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               Noble par son père et d’origine russe par sa mère, Marie ignore tout du passé d’Anissia et encore plus des raisons qui l’ont poussée à fuir la Russie. Curieuse et espiègle, passionnée et rebelle, elle n’a de cesse de demander les explications qu’on lui refuse. Jusqu’à ce qu’une lettre arrive de l’empire des tsars. Une lettre qui va bouleverser la vie de Marie et l’entraîner dans une succession d’aventures périlleuses.
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         CHAPITRE 1 : LA LETTRE DE RUSSIE

         
          
Il faisait encore froid sous les grands marronniers de l’allée qui menait au château et pourtant Marie était en sueur ; l’angélus venait de sonner et la petite fille avait alors compris qu’elle allait une fois de plus être en retard. Tandis qu’elle courait, ses jupons relevés dans une main, elle se maudissait intérieurement d’avoir cédé à l’invitation des pâles rayons du soleil de ce début de printemps. Tout à coup, le plaisir d’une promenade dans la douce campagne poitevine lui semblait bien peu de chose comparé à la fureur qu’elle lirait à coup sûr dans les yeux d’Anissia la Terrible.
De longues minutes plus tard, échevelée, les joues rougies aussi bien par sa course que par la honte qu’elle ressentait, tête basse, la petite fille écoutait gronder l’orage dans la voix de l’impressionnante Mme de Fronsac. Tandis qu’elle essayait de calmer les battements affolés de son cœur, Marie songeait que le surnom qu’elle avait inventé pour sa mère était encore bien en deçà de la réalité.
Oui, c’était vraiment la démesure de ses origines russes que la très belle Anissia laissait éclater lorsqu’elle prenait ainsi sa fille aînée à partie. Marie s’étonnait toujours de voir comment cette femme qui dès qu’elle paraissait en public, subjuguait par sa beauté et par le charme de sa conversation tous les hommes présents en les privant de leurs moyens, perdait ainsi tout contrôle sur elle-même au point d’en devenir laide quand elle se mettait en colère.
Les « r » roulaient alors comme le tonnerre dans la voix d’Anissia trahissant ce qu’elle réussissait à cacher le reste du temps à force d’exercices répétés avec Pierre, son mari français. Marie n’avait jamais réussi à comprendre ce qui pouvait pousser sa mère à rejeter ainsi tout ce qui pouvait lui rappeler son pays. Par exemple, elle ne s’adressait jamais en russe à ses trois filles et si Marie, Justine et Pauline maîtrisaient parfaitement cette langue c’était à leur père qu’elles le devaient.
Pierre avait passé plus de vingt ans en Russie en tant que précepteur des enfants d’un comte et c’était là-bas qu’il avait rencontré Anissia. Ils s’étaient mariés dans la propriété du comte russe et peu de temps après, elle, Marie était née. Dès qu’Anissia avait été assez forte, ils étaient partis tous les trois pour la propriété dont Pierre avait hérité, ici, dans ce Poitou qu’elle aimait avec passion et où elle avait toujours vécu. C’était là tout ce qu’elle savait du passé de ses parents ; un voile opaque était retombé sur la Russie dont seules les leçons d’histoire de Pierre parvenaient brièvement à soulever un coin. C’était ainsi qu’elle avait appris l’histoire de ce Tsar si impressionnant …
 
« Marie ! En plus vous ne m’écoutez pas ! Je vous avais interdit de sortir. Votre gouvernante vous a cherché pendant des heures. Quand cesserez-vous de vous moquer de moi ?
- Maman, je ne me moque pas de vous. Je vous en prie, croyez-moi. C’est juste que … que j’aime tellement me promener dans la campagne. Je ne supporte pas de rester des heures à lire ou à broder.
- Que m’importe ! Vous devez m’obéir et c’est tout. Vos sœurs le font bien, elles, et sans protester.
- Mère, moi j’ai besoin de courir, de flâner au bord de la rivière, de …
- Une sauvageonne, voilà ce que vous êtes ! Croyez-vous qu’une demoiselle de Fronsac puisse se comporter comme vous le faîtes ? Quand vous déciderez-vous à vous montrer digne du nom de votre père ? Vous devez lui faire honneur. Vos sœurs …
- Mes sœurs ! Mes sœurs ! Tout le monde sait bien qu’il n’y en a que pour elles, que vous n’aimez qu’elles.
- Comment osez …
- Quant à mon père dont vous faîtes si grand cas, pourquoi ne le laissez-vous pas seul juge de l’influence que ma conduite peut avoir ou non sur son nom ? Lui au moins il m’aime. »
La gifle fut terrible ; sous le choc Marie trébucha, recula de plusieurs pas avant d’aller s’effondrer contre le mur du salon. La joue en feu, la fillette comprenait que cette fois elle était allée trop loin, et que même son père qui se montrait envers elle d’une indulgence parfois coupable ne pourrait qu’approuver la punition qu’Anissia déciderait de lui infliger. Ce que la petite craignait plus que tout c’était d’être séparée de ce père si doux et si aimant or, plusieurs fois, Anissia avait fait allusion à un couvent pour jeunes filles de bonne famille où il serait de bon ton de l’envoyer faire ses études. Si elle en reparlait cette fois-ci … Pour l’heure la colère déformait ses traits et la faisait presque bafouiller.
« Je vous apprendrai le respect, croyez moi ! Je … je vais vous administrer la plus belle correction de votre vie. Montez immédiatement dans votre chambre.
- Maman, je suis désolée, je ne voulais pas, je …
- Dehors ! Tout de suite. »
 
Quelques minutes plus tard, Marie se retrouvait prostrée dans l’embrasure de la fenêtre de sa chambre. Le visage tourné vers le parc, elle regardait sans vraiment la voir la cour d’honneur du château. Les larmes ruisselaient sans bruit le long de son visage tandis qu’elle guettait d’une oreille inquiète les pas de sa mère dans l’escalier. Plus que les verges promises c’était l’éloignement possible qui effrayait la petite fille et elle répétait mentalement ses excuses encore et encore, espérant infléchir le cœur de sa mère quand elle vit le carrosse déboucher de l’allée des marronniers.
Comprenant qu’Anissia allait devoir accueillir les nouveaux arrivants en l’absence de son père parti pour quelques jours pour affaires, Marie reprit un peu espoir. Elle savait qu’Anissia détestait aller dans le monde et bien plus encore recevoir chez elle mais elle savait aussi qu’elle mettait un point d’honneur à se montrer une hôtesse irréprochable ; les nouveaux arrivants seraient priés à une collation et peut-être avec un peu de chance à dîner ce qui repousserait la punition de la petite fille au lendemain.
Tout dépendait de qui étaient les voisins qui venaient de pénétrer dans la cour d’honneur ; Marie souleva le rideau pour mieux voir. Il n’y avait aucun signe distinctif sur les portières, ni armoiries, ni rien qui pût lui servir d’indice, elle attendit donc le cœur battant que les occupants du carrosse mettent pied à terre. Le premier fut un petit garçon d’environ huit ans qui sauta hors de la voiture avant de se retourner sagement pour aider son petit frère à en faire autant. Le cœur de Marie fit un bond dans sa poitrine ; elle était sauvée !
 
Jamais Anissia n’oserait la battre devant l’homme qui descendait à son tour posément du carrosse : son parrain. Le long manteau de voyage le dissimulait à moitié pourtant Marie n’eut aucun mal à reconnaître la silhouette de l’homme qu’elle aimait le plus au monde après son père. Grand, élancé, ses longs cheveux bruns ondulés prisonniers d’un catogan, Alexandre Ivanovitch Ikourov portait fièrement ses trente trois ans. Russe comme sa mère, celui que Pierre appelait Sacha ne semblait avoir rien gardé lui non plus de son pays natal. Il parlait un français parfait sans aucun accent - œuvre de son ami et précepteur, Pierre de Fronsac - et prenait un malin plaisir à faire croire aux gens qu’il était devenu amnésique à la suite d’un choc à la tête, se libérant ainsi de la curiosité si répandue dans la bonne société à l’annonce du moindre nom à consonances étrangères.
Ce que Marie savait du passé de son parrain enflammait son imagination déjà bien trop vive ; Sacha avait abandonné le château familial, renonçant au titre de Comte et à la fortune qui allait avec pour arracher celle qu’il avait toujours aimée aux griffes de son odieux mari avant de fuir avec elle vers la France. Le scandale avait été énorme, la vie de Sacha et de plusieurs membres de sa famille mise en danger … mais là s’étaient arrêtées les confessions de celui que la petite appelait « oncle Sacha » à la mode russe. Ni ses tentatives de « séduction », ni ses prières n’avaient pu convaincre Sacha de poursuivre ses explications aussi bien à propos de sa vie d’avant, des circonstances de son départ que du rôle que sa propre mère y avait joué. Car c’était bien cela le plus surprenant ; Sacha vouait une reconnaissance éternelle à Anissia la Terrible et ne tolérait aucun écart de langage à son égard. De toutes façons, la mort de Sonia à la naissance de leur deuxième enfant avait à jamais fermé la porte des souvenirs en plongeant pendant des mois le jeune homme dans une profonde tristesse dont il ne sortait qu’à peine.
 
La porte s’ouvrit enfin laissant apparaître le tardif visiteur. Une heure plus tôt, une servante était venue lui apporter son dîner composé principalement d’eau et de pain sec - Anissia ne désarmait pas si facilement - avant de venir débarrasser et de vérifier que tout était en ordre pour la nuit; Marie se préparait donc à lire un peu avant de se glisser dans son lit quand le bruit de la clé tournant dans la serrure l’avait fait sursauter.
« - Parrain ! Quel bonheur de vous voir ! Sans vous …
- Vous me décevez, Mademoiselle. Infiniment. Sans moi, dîtes-vous ? Et bien ces verges que mon arrivée vous a évitées c’est moi qui devrais vous les administrer ! Comment avez-vous osé parler ainsi à votre mère ? Lui dire de telles horreurs … »
La petite fille fondit en larmes, bien plus que les reproches et les menaces de sa mère, le simple fait d’avoir déçu cet homme qu’elle aimait tant la bouleversait.
« Mais c’est vrai qu’elle ne m’aime pas, qu’elle préfère mes sœurs, que …
- Assez ! Comment oses-tu juger ta mère ? Tu ne sais rien d’elle !
- Peut-être parce qu’on ne m’a jamais rien dit ! »
Cette fois l’argument sembla porter, Sacha se radoucit considérablement ; il attira Marie dans ses bras avant de reprendre.
« Machenka[1], écoute ; je ne peux rien te dire, je l’ai promis à ta mère. Seulement … il faut que tu comprennes que tu te trompes : elle t’aime énormément. Si … si elle te paraît dure c’est parce que la vie l’a endurcie. Elle a beaucoup souffert et …
- Et ? »
Marie ne pleurait plus, rassurée par le tutoiement et par l’utilisation du tendre diminutif, elle restait blottie contre la poitrine de Sacha, espérant enfin en apprendre davantage. Visiblement, Alexandre Ivanovitch était partagé entre la parole donnée et l’immense affection qu’il ressentait pour sa filleule ; il hésita un peu avant de poursuivre.
« Et si elle semble préférer tes sœurs, c’est parce que … parce qu’elle veut oublier son passé, la Russie … et que toi … contrairement à Pauline et à Justine, tu le lui rappelles.
- Oncle Sacha, il faut m’expliquer. J’ai besoin de savoir.
- Non, ma chérie, je ne peux pas t’en dire plus. C’est à ta mère de le faire, si elle le souhaite.
- Ce n’est pas juste ! Parrain, je vous en prie ! Je me pose tant de questions. J’imagine des choses … Par exemple, je ne sais même pas qui vous êtes exactement. »
Sacha s’était mis à rire.
« Qui je suis ? Je croyais t’avoir entendue m’appeler « Oncle Sacha », « Parrain » …
- Cessez de vous moquer ! « Oncle » justement, j’ai longtemps pensé que vous étiez le frère de Maman.
- Machenka, voyons, tu sais bien qu’en Russie …
- Oui, maintenant, je sais mais …
- Mais quoi, chérie ?
- Je sais que vous êtes le fils du Comte Simonov, que vous venez du domaine d’Oblodiye en Russie, que mon père a été votre précepteur mais je ne sais rien de ma mère. Qui est-elle pour vous ? Que faisait-elle à Oblodiye ? Puisqu’elle n’est pas votre sœur, qui … »
La petite fille s’interrompit soudain ; Sacha venait de poser un doigt sur sa bouche la contraignant au silence.
« Machenka, maintenant tu dois m’écouter ; je ne t’en dirai pas plus sur ce sujet mais il se pourrait que tes questions trouvent bientôt leurs réponses. Une lettre est arrivée hier chez moi, une lettre qui va tout changer ; pour moi, pour toi, pour ta famille … Une lettre de Russie. »
Marie essaya d’intervenir mais Sacha l’en empêchait toujours.
« Goloubouchka[2], il faut que tu viennes avec moi ; tu vas aller présenter tes excuses à ta mère. Tâche d’être convaincante ! Sans les circonstances exceptionnelles qui m’ont amené ici aujourd’hui, je n’aurais même pas eu le droit de te parler tant elle est furieuse. Pourtant, je ne veux pas partir sans toi. 
- Partir ? Mais pour où ? »
Sacha ne se donna même pas la peine de répondre ; il entraînait déjà Marie hors de la chambre. Totalement abasourdie par la dernière phrase de son parrain, la petite fille le suivit sans plus de questions.
 
 
 
 
 
 
 
 
[1] Diminutif affectueux de Maria, forme russe de Marie. Tous les prénoms russes ont un ou plusieurs diminutifs associés.
[2] Surnom affectueux signifiant « petite colombe ».
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En pénétrant dans le salon, Marie eut le souffle coupé ; ses deux jeunes sœurs et les deux fils de Sacha étaient sagement assis au fond de la pièce mais devant eux, debout, les dominant de sa haute taille, se tenait sa mère comme elle l’avait rarement vue. Anissia était tout simplement splendide ; ses longs cheveux châtains remontés en une savante coiffure, vêtue d’une robe de soie rouge avec pour tout bijou la croix d’argent que Pierre avait passée à son cou au lendemain de leur première nuit, elle avait fait la seule chose qui la rassurait un peu : revêtir son « armure ».
Ce que la petite fille avait réussi à comprendre avec le temps c’était que sa mère, profondément blessée par ses aventures passées, fuyait désormais la compagnie des hommes autant qu’elle le pouvait et se protégeait lorsque c’était impossible en se rendant inaccessible. Aucun homme ne résistait à ses yeux d’un marron si clair qu’ils en semblaient irréels pourtant jamais personne n’avait pu se vanter d’avoir obtenu d’elle ne serait-ce que l’aumône d’un sourire.
Pour Anissia, un seul homme comptait ; Pierre de Fronsac, son mari. Elle détestait les rares fois où il devait partir seul régler quelques affaires et ce soir-là tout particulièrement ; la nouvelle que Sacha lui avait apprise l’avait anéantie. C’était pour cette raison qu’elle avait revêtu son « armure » : pour essayer de faire face. Non pas à Sacha qui au fil des années avait réussi à l’apprivoiser mais aux changements que la lettre envoyée par Vania allait entraîner.
D’ailleurs, le premier de ces changements venait de pénétrer dans le salon ; Anissia songeait qu’il lui faudrait maintenant commencer à répondre aux questions de Marie. Il semblait en effet peu vraisemblable que Pierre se résigne à envoyer sa fille adorée en pension dans un couvent alors que le reste de la famille serait certainement amené à partir en voyage. Et là non plus, elle ne se faisait guère d’illusions ; Pierre accepterait avec d’autant plus d’enthousiasme l’invitation de Vania que Sacha les accompagnerait.

« Maman, je suis désolée pour ce que j’ai dit cet après-midi. Je vous demande pardon. Je regrette de vous avoir offensée. Je vous en prie, ne m’en tenez plus rigueur.
- J’imagine que vous savez à qui vous devez votre grâce, Mademoiselle. Tâchez maintenant de vous comporter comme il convient à quelqu’un de votre rang et veillez à ne pas faire regretter à votre parrain l’intérêt qu’il a la bonté de vous porter.
- Je vous le promets, Maman. Je ne vous provoquerai plus. Je me montrerai obéissante et …
- Il suffit Marie ! Son Excellence et moi nous avons des choses à vous annoncer. Vous allez devoir vous préparer à de grands changements. »
Après réflexion, elle ajouta :
« Tous autant que vous êtes. Nous partirons très bientôt en voyage. »
Marie se mordit la langue pour ne pas poser la question qui lui brûlait les lèvres. Soutenue par la présence de Sacha qui se trouvait toujours juste derrière elle, la petite fille avait trouvé le courage d’affronter le regard de sa mère pour lui faire ses excuses, elle ne devait pas tout gâcher en se montrant trop curieuse. Ce n’était pourtant pas la seule raison qui l’empêchait de parler ; depuis qu’elle était entrée, elle ne cessait de s’interroger sur ce qu’elle lisait dans les yeux d’Anissia. Pour la toute première fois, il lui semblait y voir quelque chose qui ressemblait à de la peur, à de l’angoisse même ; une sorte de détresse que la belle aux yeux de miel ne dominait qu’à grand-peine.
 
« Nous partirons dans une dizaine de jours. Pour la Russie. »
C’était Sacha qui venait de répondre à la silencieuse question de Marie. La petite se tourna vers lui, affolée.
« Parrain, voyons, vous n’y pensez pas, vous ne pouvez plus y retourner. On vous jettera en prison, on vous …
- J’ai été gracié, ma chérie. C’est ce que la lettre de mon père m’annonçait. Ça et le futur mariage de mon frère Amaury dans deux … »
Il ne put achever ; Marie venait de se jeter dans ses bras.
« Vous avez été gracié ! Oh, Parrain, comme je suis heureuse ! Alors c’est bien vrai, vous ne risquez plus votre vie en retournant en Russie ?
- Bien vrai, Marie. Son Excellence Ivan Sergueïevitch Ikourov[3] n’a pas pour habitude de plaisanter avec la vie de l’un de ses fils. Il nous invite tous pour le mariage d’Amaury dans deux mois.
- Vous dîtes que votre frère se nomme Amaury ? Comment est-ce possible ; c’est un prénom français et … »
Sacha s’était mis à rire.
« - Goloubouchka, toi qui commençais à croire que ce voyage t’apporterait des réponses, il semblerait qu’il fasse au contraire surgir d’autres questions. Pour te perturber davantage je te dirai même qu’Amaury est une sorte de cousin par alliance pour ton père.
- Mais comment …
- Chut, Marie, plus tard. Pour l’instant, il est l’heure pour tous les enfants ici présents d’aller dormir puisque maintenant tout le monde connaît la nouvelle.
- Parrain, je suis si heureuse de partir en voyage. En Russie en plus. Et avec vous. Et surtout parce que votre vie n’est plus menacée maintenant. Bonne nuit, Parrain.»
La petite fille murmura bien plus bas ensuite : « Merci, merci » avant de se retourner vers Anissia.
« Bonne nuit, Maman. Merci de m’avoir pardonné. »
Anissia ne répondit que par un hochement de tête et pendant que ses sœurs et que ceux qu’elle considérait un peu comme ses cousins la saluaient à leur tour, Marie observa sa mère et comprit soudain que c’était précisément ce voyage qui lui faisait tant plaisir à elle qui terrifiait la d’ordinaire si imposante Madame de Fronsac.
Quelques minutes plus tard, elle s’endormait en rêvant de cette Russie qu’elle n’avait jusque là fait qu’imaginer et qui était maintenant sur le point de devenir une réalité. Sa réalité. Le voyage durerait plusieurs semaines et il était évident qu’on ne l’entreprendrait pas pour seulement quelques jours sur place ; cela signifiait donc qu’elle serait partie des mois entiers. De longs mois qu’elle se promettait bien de mettre à profit pour trouver les réponses à toutes les questions qui la tourmentaient depuis longtemps.
 
Quand Marie s’éveilla elle comprit que le jour était levé depuis longtemps ; apparemment Anissia souhaitait être tranquille ce matin et la gouvernante avait reçu l’ordre de faire déjeuner les filles seules et elle ne se pressait nullement pour s’acquitter de sa tâche. La petite fille se dépêcha de s’habiller et prétendit avoir pris du retard la veille dans le travail donné par son précepteur pour se rendre à la bibliothèque sans prendre le temps de manger. Son intention réelle était de retrouver son parrain pour essayer d’en apprendre davantage.
Quelle ne fut pas sa surprise de tomber nez à nez avec … son père ! Les traits tirés, les bottes encore aux pieds ; visiblement Pierre de Fronsac venait à peine d’arriver chez lui. Il avait pourtant fière allure ; si ses cheveux gris et les griffures du temps aux coins de ses tempes dénonçaient sa cinquantaine bien sonnée, sa silhouette souple et élancée et surtout l’intense vie qui faisait briller en permanence ses yeux sombres lui donnaient l’air d’un jeune homme.
Pour l’heure, comme à chacun de ses retours, c’était avec un bonheur total qu’il serrait Marie dans ses bras. Ce petit bout de femme, aux yeux si semblables à ceux de sa mère, était pour lui à la fois une source d’émerveillement constant et un profond apaisement. La seule ombre au tableau était les relations parfois difficiles entre la petite et sa mère et d’après son expérience les heurts se produisaient surtout pendant ses absences, aussi voulut-il immédiatement savoir à quoi s’en tenir :
« Dis moi, Marie, as-tu tenu ta promesse ? As-tu obéi à ta mère comme je te l’avais demandé ? »
La petite fille frémit ; pour rien au monde elle n’aurait menti à son père mais elle était loin de s’être préparée à une confession aussi matinale.  
« Père, je … je vous dois la vérité. Je me suis mal comportée envers Maman mais … je me suis excusée et Maman a eu la bonté de me pardonner. Il faut dire que la présence de mon parrain a beaucoup aidé et …
- Quoi ? Sacha est ici ? »
Toujours cachée contre la poitrine de son père, Marie sourit ; elle savait bien qu’en parlant de la présence de Sacha au château elle s’épargnerait de longues et pénibles explications.
« Oui, mon Père. Il est venu nous annoncer une grande nouvelle : il a été gracié et peut maintenant retourner en Russie. Nous allons …
- QUOI ? »
Marie s’était attendue à un cri de surprise mais elle ne put s’empêcher de sursauter ; son père d’ordinaire si calme et si maître de lui-même venait de s’emparer brutalement de son visage pour y lire la confirmation de la fabuleuse nouvelle.
« Oui, Père. Le Comte Simonov nous a tous invités dans son château.
- Marie, il faut que je parle tout de suite à ta mère. Je te verrai plus tard. »
Sans attendre de réponse, Pierre se précipita vers les appartements d’Anissia. La lueur d’inquiétude qui venait de passer dans les yeux de Pierre n’avait pas échappé à Marie et la hâte avec laquelle il grimpait l’escalier n’était pas faite pour la rassurer. Elle attendit prudemment que son père soit hors de sa vue avant de monter à son tour l’escalier.
 
Quelques instants plus tard, l’oreille collée contre le panneau de bois qui la séparait de ses parents, Marie entendait pour la première fois de sa vie sa mère supplier son père.
« Monsieur, je vous en prie, laissez moi rester ici. C’est vous que Son Excellence veut voir, pas moi. Ne m’obligez pas à vous suivre, je vous en supplie.
- Anissia chérie, cesse de pleurer je t’en prie. Tu dois comprendre que les filles ont le droit de connaître leurs racines, Marie en particulier.
- Marie ! Justement, vous devriez songer à la protéger y compris, et surtout, d’elle-même. Elle est bien trop fragile pour ce voyage. 
- Marie est plus forte qu’il n’y paraît, ma chérie.
- Marie est une petite fille à l’imagination bien trop fertile. Ce qu’elle ne manquera pas de découvrir … 
- Ce sera à nous de gérer tout cela au mieux. Nous aurions peut-être dû lui révéler certaines choses depuis longtemps.
- Oh, Monsieur, non ! Vous savez à quel point tout cela me fait encore souffrir …»
Le cœur battant à tout rompre, les jambes flageolantes, Marie ne s’était jamais sentie aussi près de découvrir un pan de cette vérité qui lui échappait depuis toujours. La conversation reprenait.
« Mon amour, tu sais à quel point ce voyage est inespéré pour moi.
- Monsieur, je sais très bien qu’il n’est pas question pour vous de rater une si belle occasion : revoir Son Excellence et sa famille, voyager en compagnie d’Alexandre Ivanovitch pour son retour en Russie, assister aux retrouvailles … Je comprends aussi votre souhait de partager ces moments avec vos filles mais …
- Anissia, il n’y a pas de « mais »
- Partez avec elles et laissez-moi. Son Excellence comprendra.
- Son Excellence comprendra, oui mais moi non ; Anissia ne peux-tu me faire confiance ? Suivre ton mari ne te semble-t-il pas faire partie de tes devoirs ? Je n’ai jamais rien exigé, ma chérie, mais tu ne peux pas me refuser ce qui sera certainement le dernier de mes grands voyages, ma dernière occasion de revoir tous ces gens si chers à mon cœur. Vivre cette expérience sans toi n’aurait aucun sens.
- Monsieur, je sais tout ce que je vous dois et pour rien au monde je ne voudrais me montrer ingrate mais j’ai si peur. Si peur ! »
Un long silence fit comprendre à Marie à quel point Anissia était émue, elle imaginait son père prenant sa mère dans ses bras pour la consoler, la calmer, la rassurer surtout. De quoi sa mère pouvait-elle avoir si peur ? Soudain, Marie se prit à penser que sa mère ne ressemblait plus du tout à ce terrible Tsar auquel elle la comparait d’ordinaire mais bien au contraire à une pauvre petite fille terrorisée. Une enfant si terrifiée qu’elle continuait à s’opposer avec l’énergie du désespoir à la décision de son mari.
« Je vous en prie, Monsieur, laissez-moi ici.
- Anissia, il n’en est pas question ; je ne me passerai pas de toi pendant des mois. Et puis surtout, il est temps pour toi de retourner affronter les ombres de ton passé.
- S’il ne s’agissait que de Son Excellence et de ceux d’Oblodiye … mais il s’agit d’un mariage ; ils seront tous là. Piotr Ivanovitch, Son Altesse …
- Quand je parlais d’affronter c’était à eux que je pensais. A qui d’autre ?
- Les ombres sont nombreuses. Je suis si faible. »
Derrière la porte, Marie entendit clairement son père éclater de rire.
« N’importe quel argument mais pas celui-là, mon amour. Tu es la femme la plus forte qu’il m’ait été donné de rencontrer sur cette Terre.
- Vous vous moquez. Sans vous j’étais morte. Avez-vous oublié dans quel état …
- Je n’ai rien oublié. Tu as été une reine, ma chérie. Tu as fait trembler les plus grands. Leur haine a été à la mesure de leur amour et de leur peur.
- Chut ! Taisez-vous, je vous en prie.
- Écoute, ma douce, cette fois nous les affronterons ensemble. Il m’est avis que tu n’es pas la seule à craindre ces retrouvailles. Et puis toi au moins tu as la conscience tranquille. C’est même là ta plus grande force et ta principale arme dans cette bataille que tu sembles craindre. Si bataille il y a ; tu pourrais bien avoir des surprises, des redditions … »
Cette fois, ce fut Anissia qui se mit à rire.
« Des excuses ! Ne rêvez pas, Monsieur !
- Je ne rêve pas. Son Excellence peut beaucoup et un mariage est une occasion inespérée de faire la paix. »
Un dernier silence précéda la reddition d’Anissia.
« Je vous obéirai, Monsieur, pour l’amour de vous je retournerai en Russie. Il se peut que vous ayez raison ; il est temps d’affronter mon passé. J’espère seulement que nous réussirons à protéger Marie. »
Dans le couloir, une petite fille se tenait adossée au mur ; totalement perdue, elle n’était plus du tout aussi sûre de ce qu’elle voulait. Ce voyage qui le matin même la transportait de bonheur commençait à l’effrayer mais ce qui la perturbait le plus c’était bien la nouvelle image sous laquelle sa mère venait de lui apparaître. Comment accepter l’idée que cette femme si exigeante avec elle, si sévère, pouvait se montrer fragile, craintive et surtout extrêmement préoccupée par le bien-être de sa fille, telle une mère aimante.
 
 
 
 
[3] Tous les noms russes se composent d’un prénom, d’un patronyme (basé sur le prénom du père) et d’un nom de famille.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 3 : PREMIERE RENCONTRE RUSSE

         
          
L’excitation, l’angoisse et le plaisir des premières découvertes avaient cédé la place à la routine. Marie se laissait aller à ce nouveau rythme qui avait fini par l’apaiser. Anissia aussi semblait plus calme, consciente que les dés de son destin roulaient de nouveau elle se préparait mentalement à toutes les éventualités, optant pour affronter le passé en cessant de se cacher derrière le personnage de Mme de Fronsac.
Le moins que l’on pouvait dire c‘était que son retour se faisait beaucoup moins discrètement que son départ : trois autres carrosses accompagnaient le sien. Les quatre carrosses nécessaires pour transporter à la fois sa famille, celle de Sacha, les gouvernantes et les précepteurs se suivaient à quelques minutes de distance encadrés par les gardes du corps de la compagnie de marchands pour laquelle travaillait Sacha.
Marie elle aussi songeait que tout cela avait un côté bien solennel et impressionnant. Ce qui lui plaisait surtout c’était l’idée qu’elle voyageait pour la première fois avec Sacha. Quand elle avait compris que son parrain, contrairement à tous les autres nobles de sa connaissance, devait travailler pour vivre, elle s’était posé des questions auxquelles personne, bien entendu, n’avait répondu. Elle en avait conclu que c’était là la conséquence de sa fuite hors de Russie et que Sacha avait eu bien de la chance de trouver ces marchands sur sa route.
En tous cas, les huit gardes du corps ne plaisantaient pas avec la sécurité de leur employeur comme la petite fille put s’en rendre compte. Ils avaient pénétré en Russie le matin même et venaient d’arriver dans l’auberge où ils devaient passer la nuit. Pour l’instant, ils se trouvaient tous dans la grande salle, debout, attendant par petits groupes que l’on prépare les chambres. Un homme que personne n’avait remarqué jusque là s’était alors approché de Sacha, occupé à discuter avec l’aubergiste.
De taille moyenne, les cheveux blonds embroussaillés, les traits durcis par la poussière du chemin, sous ses vieux vêtements élimés, le nouveau venu ressemblait à n’importe quel vagabond. Apparemment pris de boisson, il trébucha et se rattrapa à l’épaule de Sacha. Marie qui se tenait à ses côtés, n’eut pas le temps de se rendre compte de ce qui se passait ; quand elle réalisa, l’homme se trouvait à genoux devant eux, un couteau sous la gorge. Derrière lui se tenait l’un des gardes de Sacha, de sa main gauche il avait agrippé les cheveux de l’homme et lui maintenait la tête en arrière, gorge offerte au couteau. Un deuxième garde s’était emparé de la main droite de l’homme ; la bourse de Sacha s’y trouvait encore.
 
« Grâce, Seigneur, grâce ! Dîtes leur de ne pas … ah ! Aïe ! »
L’homme qui avait réussi à interpeller Sacha fut de nouveau réduit au silence. Heureusement pour lui, le jeune homme était profondément heureux de se trouver de nouveau dans son pays après dix ans d’exil. Il reprit sa bourse avant de faire un signe aux gardes qui libérèrent immédiatement le vagabond.
« Alors comme ça, tu en voulais à mon argent ? Au milieu de tous ces gens ? Tu n’es pas très malin. Qui es-tu ? Est-ce que tu vis dans ce village ? Où est ton maître [4]? 
- Je n’ai pas de maître, Seigneur, je suis un homme libre.
- Un homme libre ! Plus pour très longtemps. La police … »
Ce n’était la première fois que Marie entendait Sacha parler russe ; il s’adressait en effet souvent à elle dans cette langue quand ils étaient seuls, mais il lui sembla pourtant que quelque chose avait changé comme si le jeune homme, grâce au pouvoir des mots, retrouvait son identité perdue. Par contre, la subtilité échappait totalement à l’homme toujours à genoux devant eux : il n’avait retenu qu’un mot : « police ».
« - Pitié, non, Seigneur ! Pas la police. De grâce, non ! »
L’homme semblait avoir bien plus peur de la police que des gardes de Sacha, il intensifia ses prières.
« Pardonnez moi, Barine[5], de grâce, pardonnez moi ! Par pitié, je voulais juste manger. De grâce, pas la police. Je vous en prie. »
Les chambres semblaient enfin prêtes, tous les voyageurs étaient fatigués et Sacha trop heureux pour vouloir ternir une si belle journée ; il décida d’épargner le vagabond.
« Allez, file ! Tu es libre. Que je ne te reprenne plus à ce jeu-là ! »
D’abord totalement incrédule, le vagabond finit par réaliser que Sacha venait de lui laisser sa chance, il s’empara de l’une des mains de ce curieux barine et la couvrit de baisers avant de se relever prudemment. Voyant que personne ne s’opposait à son départ, il s’éloigna à reculons avant de se mettre à courir pour sortir de l’auberge.
 
Le lendemain, Marie et ses parents étaient assis dans la salle depuis un petit moment quand Sacha fit enfin son apparition. Secoué d’émotions diverses, plus perturbé qu’il ne le pensait par son retour en Russie, le jeune homme avait mis très longtemps avant de trouver le sommeil. Il s’installait au bout de la longue table de chêne quand il remarqua le vagabond de la veille ; appuyé contre la cloison, celui-ci semblait l’attendre car dès que leurs regards se croisèrent il commença à s’approcher de la table. Surpris, Sacha eut tout de même la présence d’esprit d’arrêter d’un geste ses gardes du corps qui s’avançaient déjà dans le dos de l’homme.
Les mains bien en vue, conscient de la présence des gardes derrière lui, le vagabond avança lentement jusqu’à l’endroit où se tenait Sacha. Arrivé devant lui, il s’agenouilla avant de prendre la parole.
« Seigneur, je vous attendais ; j’ai quelque chose à vous demander.
- Quelque chose à me demander ? Tu n’as peur de rien toi. Tu ne penses pas que tu as assez abusé de ma bonté hier ?
- Si, Barine. Personne ne s’est montré aussi bon avec moi de toute ma vie. Je sais trop ce que je vous dois, à quoi j’ai échappé … c’est ce qui m’a donné le courage de revenir ce matin. Je … j’ai tellement faim. »
Le regard de l’homme ne quittait pas la table chargée de mets en tous genres. Le cœur de Marie se serra comme à chaque fois qu’elle se rendait compte à quel point la vie qui l’avait tant gâtée pouvait se montrer cruelle pour d’autres. Elle s’apprêtait à lui tendre un morceau de pain quand Sacha eut le même geste. A leur grande surprise, l’homme commença par … refuser.
« Non merci, Barine … enfin, je … évidemment que j’accepte mais …
- Mais ? Écoute, tu as faim, oui ou non ? »
L’homme sentit que Sacha perdait patience, il s’empara du morceau de pain qu’on lui tendait avant de se lancer.
« - Oui, Seigneur, merci. Merci infiniment mais je veux … je voudrais gagner ce que je mange. Visiblement, vous avez beaucoup de serviteurs mais … ce ne sont pas vraiment des valets … enfin, voilà j’ai pensé que vous pourriez … me prendre à votre service.
- Rien que ça ! Qu’est-ce qui te fait croire que je pourrais avoir besoin de toi ?
- Rien, Seigneur. La seule chose que je sais c’est que je suis plus fort qu’il n’y paraît, que je travaillerai dur, que je n’ai pas besoin d’être payé, juste un toit au-dessus de ma tête et de quoi manger.
- Tu as fini ?
- Oui, Barine. »
Joignant le geste à la parole, l’homme baissa humblement la tête en attendant la décision de Sacha. Celui-ci ne le fit pas attendre longtemps.
- Tu ne le sais pas mais aujourd’hui est un jour spécial ; c’est la première fois depuis dix ans que je me réveille en Russie, chez moi. Et voilà que le destin te met sur ma route ce matin, je crois que c’est un signe à ne pas négliger. Relève toi et va t’asseoir à côté de mes gardes, on va te servir à manger. Nous repartons dans trente minutes. »
Un silence suivit les mots du jeune homme, il commençait à se demander ce qui se passait quand l’homme releva le visage ; dans le regard couleur d’ardoise se lisait un intense soulagement, une sorte de délivrance.
 
« Merci, Barine, merci, merci. Vous ne le regretterez pas. Je me nomme Lev Ilitch Soukarov. On m’appelle généralement Liova, Barine. Pour vous servir. »
Sur ces mots, il se releva lentement, s’inclina et se préparait à aller manger quand Sacha le retint.
« Et mon nom ? Comment sauras-tu qui tu sers ?
- Je le sais déjà, Seigneur. J’ai demandé à l’aubergiste.
- Je vois. »
Liova s’inclina de nouveau avant d’aller s’installer à la table voisine au milieu des gardes où il se mit consciencieusement à dévorer tout ce qui se trouvait à sa portée. Marie se sentait perplexe; elle s’attendait à de longues démonstrations de reconnaissance, à ce que l’homme embrasse comme la veille avec effusion les mains de Sacha, à des larmes peut-être … En détournant la tête, elle croisa le regard de son père; apparemment lui aussi se posait des questions.
« Quelle coïncidence étrange, Sacha ; votre premier jour en Russie et vous tombez sur cet homme.
- Que voulez-vous dire, Monsieur ?
- Que vous ne savez rien sur lui alors qu’il semble s’être bien renseigné sur vous.
- L’aubergiste n’a pas pu lui apprendre grand chose.
- Certes mais …
- Mais ?
- Je ne sais pas. Une impression.
- Tout ce que je sais c’est qu’il avait faim. Et besoin d’aide.
- Oui, Sacha, vous avez sans doute raison. De toute façon, une bonne action ne peut qu’être récompensée. »
La conversation prit fin sur ces bonnes paroles et trente minutes plus tard c’était un Liova, rassasié, reconnaissant et encore un peu éberlué d’avoir si vite eu gain de cause qui prenait place dans le carrosse aux côtés de son nouveau maître.

Le voyage se poursuivit sans qu’aucun incident notable ne se produise ; les jours se succédaient en une longue procession de réveils courbatus, d’heures d’attente cahotante et de haltes libératrices. Marie découvrait peu à peu son deuxième pays ; de longues plaines de bouleaux frissonnants, des villages comme des parenthèses colorées, de longues forêts d’ombres.
Ce qui l’intéressait surtout c’était les gens ; dans les auberges où ils s’arrêtaient pour la nuit une faune incroyable les côtoyait ; marchands aux yeux rusés, habitués à jauger leur interlocuteur, moujiks aux gestes lents, lourds d’une fatigue millénaire, vagabonds sans cesse aux aguets, vite effrayés par de nouvelles arrivées.
Leur vagabond à eux se montrait fort efficace en tant que valet ; obéissant aux ordres de Sacha il secondait le domestique de Pierre et les gouvernantes, allant et venant au gré des besoins des uns et des autres. Parfois cependant c’était lui qui semblait décider de ce qu’il devait faire comme Marie en fit l’expérience quelques jours avant l’arrivée à Oblodiye.
La compagnie s’était arrêtée à l’orée d’une forêt pour y déjeuner. Les enfants jouaient, heureux d’échapper quelques heures à la prison des carrosses, pendant que les adultes digéraient tranquillement en profitant de l’ombre des arbres tout proches.
Après avoir joué un moment avec ses sœurs et les enfants de Sacha, Marie avait prétexté un besoin naturel pour s’éloigner de sa gouvernante et s’isoler quelques instants. Ignorant les avertissements de la brave femme, elle avait pénétré de plus en plus avant dans la forêt voisine. Elle commençait tout juste à se rendre compte que le temps passait et qu’il lui faudrait bientôt rebrousser chemin quand un craquement sec derrière elle attira son attention. Se retournant d’un bond, elle fouilla du regard la pénombre des arbres ; une silhouette se détachait dans le contre-jour.
En clignant des yeux, elle réussit à reconnaître l’homme : Liova.
« Qu’est-ce que tu fais là, toi ?
- Je vous suis, Barinia.
Un moment interloquée, la petite fille reprit ses esprits.
« Tu m’as fait peur. Qu’est-ce qui te prend ? Retourne auprès de ton maître !
- Pas sans vous.
- Quoi ?
- Si je m’en vais, vous serez incapable de retrouver les autres.
- Comment oses-tu ?
- Essayez, vous verrez bien. »
Marie hésitait entre plusieurs sentiments ; la tranquille assurance de l’homme la mettait hors d’elle mais en se retournant elle s’était rendue compte qu’il pourrait bien avoir raison. A vrai dire, de là où elle se trouvait maintenant il n’y avait plus que des troncs à perte de vue. Ce fut donc avec une provocation calculée, destinée à masquer son soulagement qu’elle reprit la parole.
« Montre-moi le chemin puisque tu es si malin.
- A vos ordres. Par ici. »
Joignant le geste à la parole, Liova tourna les talons et s’engagea dans une petite sente juste à sa droite. Sans perdre de temps, Marie lui emboîta le pas. Quelques minutes plus tard, Liova s’arrêta.
« Alors, toi aussi tu es perdu ?
- Non, Barinia. Mon travail de protection est terminé pour aujourd’hui. Il ne convient pas à une jeune demoiselle de marcher derrière un valet.
- Ton travail de protection ! Tu ne manques pas d’assurance ! Et …
Entre les arbres, elle venait d’apercevoir des silhouettes familières. Sans plus discuter, elle passa devant le valet.
 
« Marie ! Te voilà enfin. Où étais-tu passée ? »
Comme à son habitude, Anissia n’attendait pas de réponse, elle était trop énervée. Sans un mot, Pierre renvoya sa fille vers sa gouvernante. Alors qu’elle se dirigeait vers le carrosse où l’attendaient déjà ses jeunes sœurs, Marie passa devant Sacha et Liova. Le maître demandait lui aussi des comptes.
« Où étais-tu ?
- Dans la forêt.
- Je ne crois pas t’y avoir envoyé.
- Je suivais Maria Petrovna.
- Marie … mais … qu’est-ce qui t’a pris ? Je ne t’ai jamais donné d’ordres en ce sens.
- Je n’ai pas besoin d’ordres pour savoir ce que j’ai à faire.
- Comment oses-tu me parler ainsi ?
- Honnêtement, où vous suis-je le plus utile ; à vos côtés pour vous passer le pain que vous pouvez parfaitement attraper vous-même où en train de protéger la petite malgré elle ?
- Le problème n’est pas là. Tu es à mon service, tu dois faire ce que je te dis.
- Je fais ce qui vous sert.
Sacha ne savait plus trop quoi penser, Liova le déstabilisait totalement ; il n’y avait aucun défi dans son regard, juste la certitude d’avoir bien agi. Il décida de couper court.
« Je ne veux plus t’entendre. Va rejoindre le cocher.
- Oui, Maître »
Il n’y avait aucune ironie dans la voix mais un léger sourire flottait sur les lèvres du valet.
« Liova ? Merci d’avoir veillé sur elle. »
Le sourire disparut des lèvres de l’homme. Pour toute réponse, il s’inclina devant Sacha avant de rejoindre le cocher.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[4] Sacha pense que l’homme est un « moujik », un serf, lié à une terre et donc à un « barine ». Le servage ne fut aboli qu’en 1861 par le Tsar Alexandre II
[5] Un « barine » est un propriétaire terrien, un noble possédant terres et moujiks.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 4 : UNE SURPRISE

         
         
Liova voyageait souvent ainsi comme un cocher supplémentaire mais devait parfois rester assis aux côtés de Sacha à qui il tenait alors compagnie. Pourtant la conversation ne semblait pas être son point fort comme Marie put le constater quelques jours plus tard ; une fois de plus elle avait réussi à se faire inviter dans la voiture de son parrain quand elle fut le témoin d’une discussion entre les deux hommes.
« Liova, dis moi ; est-ce la première fois que tu fais un aussi long voyage ?
- Pardon ? Quoi ? Je … »
Visiblement la question venait de surprendre le valet en pleine rêverie.
« Je te demande …
- Non, je … je n’ai jamais voyagé aussi longtemps.
- Tu es resté toute ta vie à Tchekoïe, là où nous t’avons rencontré ?
- Non, enfin … oui. Je suis né à quelques verstes de là.
- Comment gagnais-tu ta vie ? Tu m’as dit être un homme libre. Pourtant visiblement tu n’avais aucun moyen de subsistance.
- Je … c’est vrai, mais … je
- Que me caches-tu ?
- Rien, Seigneur. Disons que je n’aime pas parler de mon passé.
- Liova, je n’ai pas envie d’avoir de mauvaises surprises ; j’ai accepté de te donner du travail, la moindre des choses c’est de me dire toute la vérité à ton sujet. Si je ne peux pas te faire confiance, autant me passer de tes services. »
La menace était claire et Sacha semblait sur le point de se mettre en colère ; Liova se laissa glisser à ses pieds.
« Seigneur, écoutez moi, je suis le fils de « dvorony [6]» affranchis par leur maître pour devenir des artisans - des tisserands - d’abord au service de quelqu’un puis à leur propre compte. J’ai repris l’affaire mais tout a mal tourné, je me suis retrouvé pris à la gorge par mes créanciers, j’ai du fuir ma région, j’ai perdu la femme de ma vie, je … Enfin, voilà pourquoi je ne veux plus me souvenir de rien. Croyez moi, par pitié, Barine ; je n’ai ni tué ni volé, je ne dois plus rien à personne, je ne fuis que mes souvenirs. Je vous en prie ; laissez-moi tourner la page. »
Sacha resta pensif un instant ; il n’avait jamais eu affaire à un homme aussi mystérieux que Liova, à la fois sûr de lui et désespéré. Son instinct de maître se révoltait devant tant de secrets mais son histoire personnelle le poussait à comprendre ce désir de faire table rase ; il se laissa fléchir.
« Très bien, Liova. Marché conclu. Toi et moi sommes nés une seconde fois le jour de notre rencontre. »
Ce que Sacha ignorait c’était que son passé l’attendait le soir même à l’auberge.

Marie venait d’apprendre qu’ils arriveraient le lendemain à Oblodiye et ce fut donc les yeux brillants d’excitation qu’elle pénétra ce soir-là la première dans l’auberge prévue pour leur dernière halte. A son arrivée, un homme qui jusque là s’était tenu dans la pénombre de la salle s’approcha de l’entrée. Subjuguée, la petite fille tomba instantanément sous le charme de l’abondante chevelure blonde et du regard d’un bleu intense. Grand, puissamment musclé, vêtu d’une magnifique chemise blanche brodée d’or, l’homme imposait un respect immédiat pourtant lorsque Marie entendit Sacha pénétrer à sa suite dans la salle elle vit l’inconnu se décomposer et fondre en larmes comme un enfant.
La petite fille s’immobilisa, laissant son parrain la dépasser. Impressionnée, elle le vit prendre l’inconnu dans ses bras et le serrer à l’en étouffer. De longues secondes plus tard, les deux hommes se séparèrent enfin ; Sacha sembla alors se rendre compte de la présence de Marie. Il l’attira contre lui avant de faire les présentations.
« Ma chérie, je te présente mon frère Andreï.
- Votre … votre frère ? »
Sacha se mit à rire.
- Et oui, Marie, je sais que nous ne nous ressemblons pas beaucoup mais c’est bien mon frère ! Andreï, je pense que toi tu me croiras quand je te dirai que cette jeune demoiselle est la fille de Monsieur de Fronsac et …
- D’Anissia, la belle aux yeux couleur d’ambre. Enchanté, Mademoiselle. »
Le jeune homme s’était remis de ses émotions et mimait une profonde révérence devant la petite fille éberluée.
« Excellence, c’est un honneur pour moi. »
 
Les civilités furent interrompues par l’arrivée des autres carrosses ; Andreï découvrit alors avec émotion ses neveux et retrouva son ancien précepteur avec un bonheur sans nom. Mais les surprises n’étaient pas terminées pour autant ; l’assemblée se trouvait au complet dans la salle et les conversations allaient bon train quand soudain quelqu’un apparut en haut de l’escalier qui menait aux chambres. Tout d’abord, Marie crut être en train de rêver : même chevelure blonde, même regard bleu lumineux, le jeune homme qui descendait vers eux semblait être la copie conforme d’Andreï. La réponse lui fut apportée par son père.
« - Amaury ! »
Le jeune homme sourit et il sembla à Marie que le soleil venait de pénétrer dans la salle. A peine arrivé au pied de l’escalier, Amaury se retrouva dans les bras de Sacha puis dans ceux de Pierre mais ce fut lui qui attira Anissia dans les siens. Marie comprit que pour le futur marié, sa mère était bien plus que la femme de son ancien précepteur. Une joie non feinte illuminait ses traits doublée d’un soulagement évident.
« Anissia Vassilievna, je suis si content de vous voir. Bien sûr, grâce aux lettres de Monsieur de Fronsac, je vous savais tous en bonne santé et heureux mais rien ne vaut le bonheur de vous voir tous réunis pour mon mariage.
- Amaury, dîtes moi comment va votre père ?, intervint Pierre.
- Père n’a jamais été aussi en forme. Il a beau avoir soixante six ans, il monte à cheval tous les jours pendant des heures ; il reconnait qu’Alexeï est un intendant parfait mais il tient quand même à être au courant de tout. S’il vous plaît, à votre tour, dîtes moi comment vont mon oncle et ma tante.
- Mon cousin le Comte de Nanteuil et sa femme vous transmettent toute leur tendresse et m’ont d’ailleurs chargé d’une lettre pour vous. La fatigue que votre tante a ressentie l’hiver dernier n’est plus qu’un lointain souvenir. 
- Merci, Monsieur. Je suis si heureux de vous revoir tous. Sacha, mon frère ! C’est si bon de te voir enfin de retour ! Enfin vraiment libre ! Et tes enfants ! Vania et Piotr, approchez ! »
Pendant qu’Amaury embrassait ses neveux, Andreï s’expliquait sur leur présence à l’auberge.
« Amaury et moi nous n’en pouvions plus d’impatience. Aliocha suffit bien à gérer le domaine, surtout pour deux jours !
- Je vois que Monsieur l’héritier en prend à son aise ! »
C’était Sacha qui venait de s’exprimer. Pendant un instant, Andreï resta interloqué puis il éclata de rire.
« Sacha, tu as bien failli m’avoir. Je n’ai jamais douté de ton retour. Je n’ai fait que seconder Père et Aliocha de mon mieux. En t’attendant. L’héritier c’est toujours toi. »
Le cœur serré, Marie comprenait maintenant ce qu’elle n’avait jamais soupçonné mais qui semblait si évident pour Andreï et Amaury : Alexandre Ivanovitch était venu reprendre sa place. Pourtant la réponse de Sacha n’était pas aussi catégorique.
« Je n’en suis pas si sûr, petit frère. Ma vie est en France maintenant.
- Quoi ? Mais Sacha …
 
- Marie ! Tu n’entends pas ce que je te dis ? Toujours l’oreille ailleurs ! »
Anissia venait d’obliger Marie à se retourner vers elle. A ses côtés se tenait Amaury qui attendait visiblement qu’elle veuille bien faire lui accorder un minimum d’attention pour pouvoir faire sa connaissance. A regret la petite fille laissa les deux frères poursuivre leur conversation.
« Pardon, Maman. Je suis enchanté, Excellence.
- Si vous vous mettez à nous donner de « l’Excellence » à tous cela risque de devenir difficile pour nous de nous y retrouver ; réservez ce titre à notre père. Quant à moi, Amaury suffira.
- Amaury Ivanovitch[7], alors. Nous avons beau être tous les deux à moitié français, ici nous sommes en Russie, nous devons en respecter les usages »
Le rire joyeux d’Amaury retentit dans la salle.
« Diantre, Anissia Vassilievna, Monsieur de Fronsac m’avait déjà dépeint à travers ses lettres votre petite famille en insistant sur la forte personnalité de Marie mais j’avoue que je ne suis pas déçu. »
Pendant que Marie rougissait le reste de la petite troupe prenait des dispositions pour passer la nuit et une heure plus tard c’était autour d’un bon repas que la conversation se poursuivait.
 
« Dîtes moi, Amaury, vous êtes un petit cachotier ; vous ne m’aviez jamais rien dit de votre amour pour Nina Nikolaïevna. Juste une vague allusion dans votre avant-dernière lettre. Et tout d’un coup ; l’annonce de votre mariage.
- Monsieur, je crois que je suis tombé amoureux de Nina la première fois que je l’ai vue. Quelques semaines après mon arrivée à Oblodiye. Seulement … elle m’impressionnait un peu trop.
- Il est vrai qu’il est difficile de trouver une jeune fille d’aussi haute noblesse … de la propre famille de Sa Majesté … il y a de quoi impressionner le plus aguerri des hommes.
- Non, Monsieur, ce n’est pas cela ; Son Altesse est le meilleur homme qui soit sur Terre et quant au reste de la famille nous nous en tiendrons éloignés le plus possible en restant ici. Ce qui m’impressionnait tant c’est la beauté de Nina. »
Blottie tout contre son père, Marie ne perdait pas une miette de la conversation. La façon dont Amaury parlait de sa future femme enflammait son imagination et son goût pour le romanesque. Mais ce qui suivit fut encore bien plus intéressant. Cette fois c’était Sacha qui s’adressait à son jeune frère.
« Dis moi, Son Altesse est-elle déjà à Orenbourg ?
- Pas encore. Nina m’a écrit qu’elle n’arriverait que dans trois semaines.
- Il vous restera tout juste quelques jours pour préparer le mariage. Et Lena ? A-t-elle annoncé la date de son arrivée ?
- Lena est déjà à Oblodiye. Avec mari et enfants. »
C’était Andreï qui venait de répondre. Marie en profita pour s’adresser à Sacha.
- Parrain, puis-je vous demander qui est Lena ?
- L’une de mes sœurs. La sœur jumelle d’Andreï.
- Mais combien avez-vous de sœurs ?
- Seulement deux, ma chérie. L’autre se nomme Maroussia, elle a maintenant … presque vint-deux ans. Mon Dieu, déjà ! Elle n’était qu’une enfant quand je suis parti. Et maintenant, la voilà en âge de se marier elle aussi. »
Marie sentait une fêlure dans la voix de son parrain.
« Vous … vous l’aimez beaucoup n’est-ce pas ?
- Oui, Marie. Sais-tu que j’ai souvent pensé que Dieu dans son infinie bonté t’avait mise sur ma route pour me la rappeler et alléger ainsi mon chagrin. »
N’écoutant que son cœur la petite se leva et quittant sa place près de son père vint se blottir contre Sacha.
« Parrain, moi aussi je vous aime infiniment. Deux frères et deux sœurs. Vous avez une bien jolie famille.
- Le compte n’y est pas, Goloubouchka. Tu oublies Aliocha et …
- Je croyais que c’était votre intendant. Tout à l’heure, vous …
- Dans notre famille, jeune fille, le rôle de l’intendant a toujours été considéré comme quelque chose de très important. Père en avait d’abord chargé son héritier, Sacha, mais celui-ci a trouvé mieux à faire. Heureusement pour nous, il avait commencé à former à son tour notre jeune frère Alexeï.
- Andreï, arrête.
- Sachoura, je plaisante. Je ne t’ai jamais jugé. Maudit, oui. Jugé, non. 
- Avec Alexeï cela fait six enfants pour votre Père. Est-ce tout, cette fois ?
- Toujours pas, Marie. Tu oublies le plus jeune, Kolia, et notre aîné à tous ; Piotr. »
 
Piotr Ivanovitch ! Comment n’avait-elle pas fait le lien plus tôt entre ce nom entendu derrière la porte de la chambre de sa mère et celui de son parrain bien-aimé : Alexandre Ivanovitch ? Certes, il y avait plus d’un Ivan en Russie et certainement des milliers de Piotr Ivanovitch mais … Marie jeta un coup d’œil à sa mère assise de l’autre côté de la table ; Anissia était devenue blême. La petite fille en eut le cœur serré mais l’occasion était trop belle ; elle devait essayer d’en savoir le plus possible avant que sa mère ne détourne la conversation.
« Vous dîtes que Piotr est votre aîné à tous ; comment se fait-il que ce ne soit pas lui l’héritier ? »
Ce fut Amaury qui prit la parole.
« Quand Piotr avait sept ans, il a été adopté par notre père. S’il s’est toujours considéré et comporté comme notre grand frère, il n’a jamais voulu hériter de quoi que ce soit et il est parti très jeune pour découvrir le monde et gagner sa vie par ses propres moyens.
- De toutes façons, si on parle fortune, la sienne est de loin supérieure à celle de Père, renchérit Andreï.
- Comment …, commença Marie.
- En faisant du commerce, ma chérie. Son réseau est d’une étendue et d’une complexité inimaginables. Piotr est l’un des hommes les plus influents de Russie ; à vrai dire, en ce moment même nous dépendons de lui.
- Que voulez-vous dire ?
- Les gardes qui sont derrière toi ; ils sont à son service.
- Non, c’est pour vous qu’ils travaillent, Parrain.
- Et moi, c’est pour lui que je travaille. »
 
La surprise paralysa Marie ; il lui semblait qu’une ombre gigantesque planait maintenant au-dessus de leurs têtes. Une ombre qui terrifiait Anissia ; la jeune femme était aussi pâle qu’une morte et sa main serrait si fort celle de Pierre que les jointures en étaient toutes blanches. Amaury s’en était aperçu lui aussi.
« A propos de Piotr, il doit arriver dans dix jours. … Anissia Vassilievna, je sais combien tout ceci vous fait encore souffrir. A vrai dire, jusqu’à aujourd’hui, je craignais que Monsieur de Fronsac ne vienne seul. Je voulais vous dire à quel point je vous suis reconnaissant d’être ici, sans vous mon bonheur n’aurait pas été complet.
- Merci, Amaury Ivanovitch, mais vous me faîtes bien trop d’honneur.
- Non, Madame, une même nuit à scellé notre destin en nous unissant chacun à notre façon à la famille Ikourov ; je pense qu’un autre jour aussi important dans ma vie que le sera celui de mon mariage se doit de se passer en votre présence. »
Cette fois, Anissia ne répondit que par un sourire, comme vaguement réconfortée. Comprenant que sa mère se remettait de ses émotions, Marie s’attendait à la voir se tourner vers elle pour l’envoyer rejoindre ses sœurs dans la chambre afin de l’empêcher d’en apprendre davantage mais Amaury reprit la parole.
« Sacha, je savais que rien ne pourrait t’empêcher de revenir mais j’espère que tout ira bien avec Piotr. Enfin, je veux dire … je sais qu’il a voulu te trahir, te séparer de Sonia …
- Amaury, je lui ai pardonné depuis longtemps. Tu étais là, tu sais que je lui dois tout.
- C’est vrai que sans lui tu serais mort.
- Sans lui et sans Anissia Vassilievna. Si notre amie ici présente ne m’avait pas caché dans son palais … »
Marie ne put y tenir.
« Un palais ? Maman, vous aviez un palais ? »
Avant qu’Anissia ait eu le temps de la renvoyer, Amaury répondait déjà.
« Mais oui, Maria Petrovna, votre mère a été la femme la plus influente de la Cour. Une riche femme d’affaires. La seule capable de s’opposer à Piotr. 
- Amaury, Sacha, s’il vous plaît ! »
C’était son père qui venait d’intervenir, les yeux fixés sur elle, il venait de faire clairement comprendre aux deux hommes que le temps des confidences était terminé. Tous deux se turent, l’air vaguement gêné pendant que sa mère sautait sur l’occasion et l’envoyait se coucher.
Quelques minutes plus tard, Marie montait l’escalier qui menait aux chambres. Encore sous le choc de ce qu’elle venait de comprendre ; derrière le personnage de l’honorable femme d’un petit noble de province français se cachait une sorte d’aventurière richissime au caractère bien affirmé : sa mère.


 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[6] Les « dvorony » étaient des serfs utilisés par le « barine » comme domestiques.
[7] La forme de politesse en Russie oblige à utiliser le prénom suivi du patronyme.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 5 : OBLODIYE

         
          
La tête encore bourdonnante des révélations de la veille, Marie resta silencieuse jusqu’à l’arrivée à Oblodiye. Ce ne fut qu’en apercevant le couple qui les attendait sur le perron qu’elle recommença à s’intéresser à ce qui l’entourait. Ce qui l’amusa tout d’abord, ce fut l’impression de ne voir qu’une seule et même personne ; la longue robe d’une femme surmontée d’un visage d’homme à l’abondante chevelure blanche. En s’approchant, elle comprit ; l’homme dépassait sa femme d’une bonne tête ce qui lui permettait de se tenir derrière elle et de l’enserrer dans ses bras sans rien perdre de l’arrivée des carrosses. Sans bien savoir pourquoi, elle décida que l’on ne pouvait qu’être heureux dans un endroit où les maîtres affichaient aussi clairement leur amour. Car elle n’en douta pas une seconde, elle avait devant elle le Comte Simonov en personne.
En effet, ce jour-là elle voyageait en compagnie de ses parents dans le deuxième carrosse et put donc observer Sacha et ses frères descendre du premier. A peine son parrain eut-il mis pied à terre qu’elle le vit se précipiter vers le couple avant de tomber à genoux devant eux. Doucement, l’homme lâcha sa compagne pour relever son fils. Pour tenter de le faire plus exactement car tout en descendant à son tour de voiture Marie remarqua que Sacha persistait à vouloir rester à genoux.
D’abord interdite, elle comprit ensuite que son parrain implorait une fois de plus le pardon de son père pour avoir mis leur vie à tous en danger lors de sa fuite en compagnie de Sonia. Elle se souvenait des vagues allusions qui avaient parfois échappé au jeune homme ; son père s’était lancé sur ses traces et avait dû affronter à sa place la colère de la famille du mari bafoué.
Alors qu’elle s’approchait encadrée de ses parents, la petite fille vit le père tracer une croix sur le front du fils qui se releva enfin avant de se jeter dans ses bras. Andreï et Amaury se tenaient en retrait, contemplant avec bonheur ce moment qu’ils attendaient depuis dix ans. Quand enfin Sacha céda sa place, ce fut vers ses parents que le Comte Simonov se tourna. Marie put alors voir avec quelle affection il les serrait tour à tour dans ses bras. La scène se passait dans le silence le plus total tant il était évident que les mots étaient inutiles.
Soudain ce fut sur elle que les yeux du Comte se posèrent. Marie se sentit littéralement fondre ; le regard d’un bleu intense et lumineux l’enveloppait de tendresse.
« Marie ! Enfin te voilà de retour ! »
Abasourdie pendant un instant, Marie s’entendit balbutier :
« Co … comment ?
- Ne me dis pas que tu ne sais pas que tu es née ici ?
- Si … oui … on me l’a dit … Excellence.
- Impressionnée ? Timide ? Ce n’est pas ce que l’on m’a écrit de toi. Allons, il est temps pour toi de redécouvrir ta première maison. »
Le Comte s’était mis à rire doucement. Il attira Marie contre lui et ce fut à son bras qu’elle pénétra pour la première fois dans le château dont elle avait tant rêvé : Oblodiye.
 
Le soir même, la petite fille commença à essayer d’apprendre un maximum de choses sur les habitants de sa nouvelle demeure. Autorisée à dîner avec les adultes à la demande express du maître de maison, elle ne manqua pas de remarquer que Sacha, Andreï, Lena, Alexeï et Amaury, contrairement à Maroussia et Kolia n’utilisaient jamais le mot « Maman » pour s’adresser à Katia et commençait à penser que celle-ci pouvait bien être la seconde femme de Vania quand le Comte s’étonna de la voir si pensive.
« Et bien, jeune fille, vous voici bien sérieuse tout à coup. Seriez-vous toujours intimidée par la famille de votre parrain ?
- A vrai dire, Excellence, vous vous êtes montré si bon pour moi que je me sens peut-être trop à l’aise. Je dois me surveiller pour ne pas me montrer trop curieuse … et déplaire ainsi à ma mère. »
Le regard de reproche d’Anissia n’avait pas échappé à la petite fille mais elle savait que le Comte l’autoriserait à parler et c’était tout ce qui lui importait.
« Quelle est donc cette question si indiscrète ? »
Evitant le regard d’Anissia, Marie se lança.
- Je me disais que Madame la Comtesse est bien trop jeune pour … pour être la mère de mon parrain. Et je … je cherchais à comprendre …
- Je vois. Et bien comme tu l’as certainement deviné sans oser le dire franchement, Katia Mikhaïlovna est bien ma seconde femme. La mère des quatre aînés, Natacha, est morte quand ton parrain avait à peine plus de sept ans. Et pour en finir avec les présentations, j’ajouterai que sa mort m’ayant laissé anéanti, j’ai fui la Russie pour un temps et trouvé refuge en France chez ton cousin le Comte de Nanteuil. Ce qui m’a permis de faire la connaissance de la mère d’Amaury. Ces explications satisfont-elles ta curiosité, jeune fille ? »
Il était impossible de répondre négativement à une telle question et Marie était bien consciente que le Comte s’était montré d’une franchise totale envers une enfant de dix ans ce qui n’était guère dans les usages en vigueur. La petite fille décida donc de le remercier chaleureusement en gardant pour elle ses réflexions concernant la très faible différence d’âge entre Amaury et Maroussia - à peine plus d’un an - qui laissait supposer qu’Ivan Sergueïevitch n’avait pas mis longtemps à oublier la mère du petit français dans les bras de Katia. Il semblait même évident qu’il était revenu en Russie bien avant la naissance de son fils … peut-être même l’avait-il ignorée ?
Soudain, elle repensa à ce qu’Amaury avait dit à Anissia à l’auberge ; que le destin les avait liés à la famille Ikourov la même nuit. Elle imaginait aisément Amaury, devenu orphelin, faisant le même chemin qu’elle avant d’arriver enfin chez son père mais comment Anissia avait-elle fait la connaissance de la famille ? De nouvelles questions se posaient …
Elle décida que les réponses finiraient elles aussi par arriver et reporta toute son attention sur la conversation … sans apprendre autre chose que des anecdotes sur l’enfance des uns et des autres.
 
Deux jours plus tard, fidèle à elle-même, Marie avait échappé à sa gouvernante et était en train d’explorer une partie du château qui lui était encore inconnue quand, en entrouvrant une porte, elle se trouva nez à nez avec le Comte Simonov. Le maître des lieux était assis près de la fenêtre, un livre à la main. Entendant la porte s’ouvrir, il leva la tête et appela Marie auprès de lui avant qu’elle n’ait eu le temps de s’éclipser. Confuse, la petite fille s’avança lentement.
« Pardon, Excellence, pardon ! Je suis désolée. Je me suis perdue, je cherchais …
- Approchez, jeune fille. Dîtes-moi ; vous êtes-vous vraiment perdue? »
Marie se trouvait maintenant tout près de Vania. Au bord des larmes, elle craignait de l’avoir mis en colère quand il s’empara soudain de son menton, l’obligeant à le regarder. La petite fille sentit ses craintes l’abandonner ; plus besoin de mentir.
« Non, Excellence, je vous demande pardon pour cela aussi ; j’ai menti, je ne cherchais rien de précis. Je voulais juste visiter votre château. Je suis désolée de vous avoir dérangé.
- Tu ne m’as pas dérangé. Ce qui m’étonne c’est que tu n’aies pas trouvé Chourik, mon valet, devant ma porte. Je lui avais demandé de rester là au cas où j’aurais besoin de lui. Où a-t-il encore disparu ? Peu importe, après tout. Tu veux visiter le château ? Pourquoi ne pas commencer par les anciens appartements de ton père ? C’est là que tu es née, voila un peu plus de dix ans. Allez, suis-moi. »
 
Une heure plus tard, Marie connaissait pratiquement tout d’Oblodiye depuis la cave jusqu’aux appartements privés de Katia en passant par l’étage des domestiques. Son guide l’entraîna alors à sa suite dans l’immense prairie qui séparait l’arrière du château de la forêt toute proche. La rivière qui jusque là restait parallèle à l’allée menant à la grande demeure, faisait un coude en pénétrant dans le pré, juste à la limite des jardins à la française qui flanquaient le bâtiment aussi bien à droite qu’à gauche. Des saules pleureurs avaient été plantés sur les bords du petit cours d’eau et plusieurs bancs invitaient au repos sous leur ombre. Visiblement, il s’agissait là d’un des endroits du domaine que le Comte appréciait tout particulièrement. Il se laissa tomber sur l’un des bancs en attirant Marie à ses côtés.
« Alors, Macha, qu’en dis-tu ? »
Emue par l’emploi du diminutif et par le temps que cet homme si important lui consacrait, Marie tarda un peu à répondre.
« C’est magnifique, Excellence. Si grand. Si beau. Il y a tellement de choses à voir ici. Tant de serviteurs. Ils doivent être des dizaines.
- Oui, pas loin de … Mais en voici un qui m’intéresse particulièrement. »
 
Marie suivit le regard du Comte ; un jeune garçon d’une quinzaine d’années courait vers eux. Marie se souvint l’avoir déjà aperçu plusieurs fois aux côtés de Vania en compagnie d’un autre valet beaucoup plus vieux. Elle comprit alors qu’il devait s’agir de l’un des serviteurs personnels du Comte.
Le garçon tomba littéralement à leurs pieds. Marie remarqua alors qu’il était en larmes. Le souffle coupé par la course et l’émotion, il hoquetait.
« Ba … Barine, par pitié, par pitié, ne … ne me vendez pas ! Par pitié ! Ne me vendez pas ! »
Pendant que la petite fille assimilait lentement ce qu’elle venait d’entendre, Vania s’était emparé des mains du garçon et l’obligeait à se calmer.
« Chourik, tu devrais savoir que je n’ai jamais vendu personne de ma vie. Allons, reprends-toi ! Respire doucement. Très bien. Maintenant, dis-moi où tu étais. »
Marie qui l’observait vit passer une ombre, comme une tentation de mensonge, sur le visage du garçon qui pourtant se reprit.
« J’ai … j’ai cru que … que vous seriez occupé assez longtemps … que … que j’avais le temps d’aller jusqu’aux cuisines et … Oh, Maître, pitié … pitié, ne me renvoyez pas !
- Çà, par contre, ça pourrait bien t’arriver. Tu sais que je cherche quelqu’un pour remplacer Petia qui a bien gagné le droit de se reposer et que tu n’es ici qu’à l’essai. Si tu ne te montres pas sérieux, tu retourneras dans ton village. Je t’ai déjà dit d’oublier les servantes qui travaillent aux cuisines. Tout ceci est de ton âge, je suis bien d’accord mais tu dois faire un choix. Devenir mon serviteur personnel est un honneur mais aussi une lourde charge qui te prendra tout ton temps.
- Laissez-moi rester, Maître. Je vous en prie.
- Pour l’instant, je veux que tu ailles voir Alexeï et que tu lui demandes s’il a réglé le problème de Rodorov ou si nous devons y aller cet après-midi. Tu as compris ?
- Oui, Maître. Le problème de Rodorov. Merci, Maître.
- Et tu reviens tout de suite.
- Oui, Barine. Merci, Barine. »
Le garçon se releva après avoir embrassé les mains du Comte et reprit sa course vers le château cette fois.
 
« Et bien, Marie, te voila bien silencieuse tout d’un coup. »
Intrigué par le silence de la petite fille, Vania venait de l’obliger à croiser son regard.
« Tu t’inquiètes pour Chourik ? Il a eu peur et j’espère que ça lui servira de leçon. Je crois qu’il faudra du temps mais il devrait me convenir et faire un bon serviteur.
- Ce … ce n’est pas ça. C’est que je … je ne savais pas. Enfin, Père m’avait expliqué qu’en Russie les paysans étaient liés à leurs terres mais je n’avais pas compris …
- quel pouvoir cela me donnait sur eux ? Je vois. Oui, ils m’appartiennent au même titre que les terres qu’ils travaillent. »
Soudain une idée traversa l’esprit de Marie ; elle tenait là un moyen d’en apprendre davantage sur sa mère. Prétendre croire qu’Anissia avait été une servante pour obtenir la vérité : une cousine éloignée ? Une gouvernante ? …
« Est-ce que Maman vous appartenait quand elle a rencontré mon père ? »
La réponse la laissa sans voix.
« Ta maman n’a jamais été ma servante. Elle était au service de mon fils Piotr. »
Piotr Ivanovitch ! Encore et toujours lui ! C’était donc à travers lui qu’Anissia avait fait la connaissance de la famille Ikourov. Comme servante ! Pourtant à l’auberge, ils avaient dit …
« Excellence, je ne comprends pas. Il m’a semblé … on m’a dit que Maman avait été très riche, qu’elle avait eu un palais …
- Oui, petite fille. Ta maman a été quelqu’un de très influent et de très important il y a dix ans.
- Comment alors … »
Le Comte Simonov semblait soudain mal à l’aise comme s’il se repentait de s’être laissé aller à parler d’Anissia.
« Ecoute, je ne peux pas trop t’en dire. C’est à Anissia Vassilievna de le faire.
- Je vous en prie, je vous en prie … Si vous saviez comme c’est important pour moi de comprendre. »
Le regard de la petite était si émouvant … qu’il fut impossible à Vania de résister davantage.
« Je le devine, oui. Bon, juste ça alors ; un jour, Piotr a reçu un cadeau magnifique : une jolie jeune fille de seize ans.
- Maman ? Un cadeau ?
- Oui, Macha. Je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails mais … oui. Piotr n’a jamais accepté de posséder des êtres humains, il a donc affranchi ta maman et l’a gardé à son service en tant que servante libre. Et puis, il a décidé de lui apprendre tout ce qu’il savait, allant jusqu’à la prendre comme associée dans sa compagnie. Tu sais qu’il est l’un des marchands les plus connus de l’Empire.
- Oui. Et Maman est devenue riche. Mais alors pourquoi a-t-elle tout perdu ? Et surtout si votre fils, si Piotr Ivanovitch, s’est montré si bon envers elle pourquoi craint-elle tellement de le revoir ?
- Ça, ma chérie, ne compte pas sur moi pour te l’apprendre. Seule ta mère en a le droit. Allez, viens, rentrons tranquillement et voyons quelle nouvelle nous rapporte Chourik. »
L’entretien était bel et bien fini. Le ton n’admettait pas de discussion et le Comte était déjà debout. Marie l’imita donc et ce fut de nouveau à son bras qu’elle rejoignit le château. La tête bourdonnant une fois de plus de questions.
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 6 : PIOTR IVANOVITCH

         
         Plus les jours passaient et plus Anissia redevenait nerveuse. L’accueil plus que chaleureux que Vania et toute sa famille lui avait réservé l’avait mise totalement à l’aise et c’était avec un plaisir bien réel qu’elle avait retrouvé les promenades qu’elle avait découvertes lors de son premier séjour à Oblodiye. Mais maintenant que l’arrivée de Piotr était imminente la peur recommençait à lui tordre le ventre.
Pourtant une chose la réconfortait vraiment ; le changement d’attitude de sa fille Marie. Depuis le début de leur séjour chez le Comte Simonov la petite cherchait de plus en plus le contact avec elle et se montrait bien différente : presque tendre et attentionnée. A vrai dire, ce changement d’attitude remontait au jour où Anissia avait rencontré Marie se promenant en compagnie de Vania.
Alors que sa mère commençait comme à son habitude par lui adresser des reproches, lui faisant remarquer que le Comte n’avait pas de temps à perdre avec une enfant de dix ans, Marie s’était précipitée vers elle et l’enserrant de ses bras lui avait murmuré :
« Maman, je vous aime. Je vous aime tant ! »
Totalement abasourdie, Anissia qui s’attendait à des protestations, voire à de l’insolence larvée, en resta sans voix. En relevant les yeux, elle croisa le regard de Vania ; les yeux bleus pétillaient de malice.
L’épisode n’avait pas été le seul et Anissia commençait à s’habituer à ces manifestations de tendresse aussi soudaines qu’inhabituelles chez sa fille aînée. Pierre et elle appréciaient aussi les efforts d’obéissance de Marie ce qui, ajouté au caractère naturellement agréable de la petite leur rendait le séjour infiniment plus facile qu’ils ne l’avaient d’abord imaginé. Même les éternelles questions de la fillette avaient cessé mais sur ce point les avis des parents divergeaient. Pierre pensait que Marie était tout simplement trop occupée par son nouvel environnement pour continuer à se poser des questions sur le passé de sa mère. Anissia, elle, se disait que la petite trouvait ailleurs ses réponses et soupçonnait Vania de ne pas s’être montré aussi discret qu’elle l’aurait souhaité. Elle ne lui en voulait pas vraiment, certaine qu’il saurait où s’arrêter et qu’il agissait au mieux de leurs intérêts à elle et à Marie. Le seul point sur lequel Pierre et Anissia se rejoignaient en ce qui concernait la curiosité de Marie c’était que l’arrivée de Piotr serait le moment de tous les dangers. Ce qui bien sûr ne faisait qu’augmenter la nervosité de celle qui aurait voulu n’être que la simple Madame de Fronsac.
 
Bien évidemment, ce qu’elle craignait le plus se produisit : ce fut sans elle que Marie fit la connaissance de Piotr Ivanovitch. Son arrivée était annoncée pour le lendemain et Anissia se sentait tellement nerveuse qu’elle était partie se promener à cheval en compagnie de Pierre.
Quand le carrosse se présenta dans la cour d’honneur du château ce fut Sacha qui se trouvait dans le parc en train de jouer en compagnie de ses fils et de Marie qui se trouva le premier à en découvrir les occupants. Ce furent d’abord deux fillettes qui posèrent le pied sur le fin gravier bientôt suivies de celle qui devait être leur mère.
Pendant que la nuée habituelle des valets entourait le carrosse, Sacha et les enfants s’approchaient tranquillement. Le jeune homme s’apprêtait à saluer les nouvelles arrivantes, curieux de connaître leur identité, quand il s’arrêta net. Inquiets les enfants suivirent son regard ; un homme était en train de descendre à son tour du carrosse. A vrai dire rien dans l’apparence de l’inconnu ne semblait devoir attirer l’attention : ni sa taille, ni sa corpulence, ni ses cheveux châtains, ni même son âge assez indéfinissable. Pourtant son prénom murmuré par Sacha suffit à faire battre la chamade au cœur de Marie.
« Piotr ! »
Depuis le début, l’aîné avait les yeux fixés sur son cadet. Il semblait réfléchir, hésiter même mais quand leurs regards se croisèrent, il lui sourit et tout devint évident ; les deux frères se retrouvèrent dans les bras l’un de l’autre. Pendant ce temps, les enfants attendaient, tout intimidés, sous le regard vaguement gêné de la mère et de ses deux filles.
Enfin, Piotr s’écarta et se décida à faire les présentations.
« Sacha, je sais bien que je me suis souvent contenté de directives professionnelles dans mes courriers mais je t’ai tout de même annoncé mon mariage et la naissance de mes filles. Laisse moi maintenant te les présenter : Olga ma femme et mes filles Natacha et Svetlana. »
Pendant que Sacha et Olga se saluaient, Piotr reprit sur un ton beaucoup plus hésitant.
« J’imagine que ce sont tes enfants … même si tu n’as … tu n’as jamais voulu m’en parler par courrier. Par pudeur peut-être … Pour me punir sans doute … Non, ne proteste pas ; tu avais parfaitement le droit de penser que ta vie privée ne me regardait pas. Après ce que j’ai essayé de faire ; te séparer de Sonia …
- Il y a longtemps que tout ça est oublié, Piotr. Tu nous as sauvés la vie à tous les deux il y a dix ans, c’est tout ce qui importe. Je te présente Vania qui a huit ans et Piotr, quatre ans. C’est en lui donnant la vie que Sonia …
- Je sais, Sacha. Je suis désolé. Piotr, dis-tu ?
- Oui, Piotr. Tu vois bien …
- Et voici sûrement l’aînée … ta fille … »
Marie avait observé Piotr jusqu’à ce qu’il se tourne vers le petit groupe dont elle faisait partie. A partir de cet instant, elle s’était sentie beaucoup trop nerveuse pour oser le dévisager mais il n’était pas possible de l’ignorer plus longtemps ; elle leva les yeux …et le vit blêmir.
« Kochka[8], l’entendit-elle murmurer.
- Quoi ? Qu’est-ce que tu dis, Piotr ? Je te présente ma filleule Marie de Fronsac. Je pense que Père t’a raconté ce qui …
- Oui. Oui. Je … On m’a raconté. »
Le moins que l’on pouvait dire c’était que Piotr était au moins aussi nerveux qu’elle pouvait l’être et bien plus perturbé qu’elle n’aurait jamais pu le penser. Un chat ? Pourquoi avait-il parlé d’un chat en la découvrant ? En tous cas, il semblait maintenant vraiment pressé d’en finir avec elle et se lança avec sa femme et Sacha dans une conversation vite interrompue par l’arrivée du reste de la famille pressée d’assister aux retrouvailles.
 
Une heure plus tard, les nouveaux arrivants étaient bien installés et venaient de redescendre au salon pour y retrouver tout le monde en attendant le dîner quand Pierre de Fronsac fit son apparition. Marie qui se tenait aux côtés de son parrain fut surprise par l’expression de dureté de son visage. Profitant du silence qui s’était fait à son entrée, Pierre fit son annonce.
« Madame de Fronsac vous prie de l’excuser mais elle ne pourra dîner avec nous. Un léger malaise. »
Le reste de la conversation ressembla à une comédie où personne n’était dupe mais où tout le monde tenait à ménager les apparences.
« Rien de grave, j’espère.
- Non, je vous remercie. De la fatigue. Une promenade plus longue que prévu. Rien de sérieux.
- Si vous avez besoin d’un médecin …
- Non, merci, cela ne sera pas nécessaire. »
Marie les observait les uns et les autres, gênés, inquiets ou curieux ; tous manifestaient leurs émotions seul Piotr était resté imperturbable. Il était pourtant évident que lui, plus que tout autre, comprenait que le malaise d’Anissia était directement lié à sa présence au château. La petite fille se sentait flouée, inconsciemment elle en voulait à sa mère de se montrer lâche, de fuir la rencontre avec celui qui semblait avoir joué un rôle si important dans sa vie. Enfin, Piotr se décida à prendre la parole à son tour.
« Monsieur, je voudrais vous faire une demande un peu particulière. »
Marie attendait anxieusement la suite quand son regard croisa celui de son père. Jamais elle n’avait lu autant de dureté dans les yeux si aimants de cet homme ; Pierre de Fronsac avait beaucoup de mal à supporter de voir sa femme continuer à souffrir par la faute de l’homme qui venait de s’adresser à lui. Sa voix, coupante comme de la glace, surprit tous ceux qui le connaissaient.
« Excellence, je suis tout disposé à vous écouter. Je vous demande seulement de me permettre d’abord d’éloigner Marie. »
Pendant que Piotr, surpris par le ton de Pierre, lui faisait signe de poursuivre, Marie se levait déjà d’elle-même ; pour rien au monde elle n’aurait voulu compliquer la tâche de son père en cet instant. L’effort d’obéissance qu’elle s’imposait était immense et c’était la mort dans l’âme qu’elle se préparait à sortir quand Pierre l’attira à lui avant de l’embrasser tendrement.
« Va rejoindre tes sœurs, ma chérie. Nous nous verrons demain. »
 
Le lendemain justement, Marie se précipita vers les appartements de ses parents mais Anissia était toujours enfermée dans sa chambre et la servante qui l’en avertit lui précisa que son père se trouvait dans le parc. La petite se dépêcha d’aller le retrouver ; elle le trouva près de la grande haie qui séparait le jardin à la française du parc lui-même. Elle accourut vers lui et ne perdit pas de temps pour poser la question qui lui brûlait les lèvres.
« Papa, dîtes moi, pourquoi Maman est-elle toujours dans sa chambre ? Est-elle très malade ?
- Non, ma chérie. Juste un peu de fatigue »
Il était difficile d’accuser son propre père de mensonge pourtant Marie n’était pas dupe.
« Père, voyons, Maman est si jeune ; comment pourrait-elle être fatiguée alors que vous-même … »
Pierre s’était mis à rire.
« Charmante façon de me faire remarquer mon grand âge !
- Oh, Papa, non ! Pardonnez-moi !
- Je ne suis pas fâché, ma chérie.
- Père, avouez tout de même que si Maman reste dans sa chambre c’est parce qu’elle n’a pas envie de …
- Marie, tout ceci ne te regarde pas. »
Le ton était devenu plus sec pourtant la petite persista.
« De toutes façons, elle ne pourra pas y rester jusqu’au mariage ! »
Alors qu’elle s’attendait à une sévère réprimande de la part de son père, ce fut une toute autre voix qui retentit à ses oreilles.
« C’est bien ce que j’ai l’intention de faire comprendre à Madame votre mère. »
Marie sursauta mais le doute n’était pas permis ; c’était bien Piotr Ivanovitch qui venait d’apparaître de derrière la haie.
« Si vous en êtes toujours d’accord, Monsieur.
- Je vous l’ai déjà dit hier, Excellence ; je ne vois aucune objection à ce que vous parliez en tête à tête avec ma femme. Elle vous attend. »
La petite n’en croyait pas ses oreilles ; Anissia avait finalement accepté de revoir celui qui lui faisait si peur, seule, sans l’aide de son mari ! Après tout peut-être trouvait-elle plus facile de l’affronter sans témoins.
« Marie, conduis son Excellence auprès de ta mère, je te prie. »
L’occasion était inespérée pour essayer d’en apprendre davantage. Marie s’inclina donc devant Piotr, attendant qu’il veuille bien la suivre mais le marchand semblait vouloir dire autre chose à Pierre, se justifier peut-être …
« Monsieur, je voudrais …
- Allez, Excellence, je crois que le plus tôt sera le mieux.
- Excellence … voilà un mot bien pompeux pour …
- Je n’en vois pas d’autre pourtant.
- Je comprends, Monsieur. J’y vais. »

Marie pénétra dans le château, Piotr Ivanovitch sur ses talons. Contrairement à son habitude, la petite demeurait silencieuse. Intimidée par cet inconnu qui semblait pourtant jouer un rôle si important dans la vie de sa famille, elle n’avait jamais entendu son père se montrer aussi mordant et en aurait presque été gênée pour Piotr tant sa tentative pour s’expliquer semblait sincère.
Assise devant la porte d’Anissia, une servante attendait. En apercevant Piotr, elle frappa discrètement avant d’ouvrir la porte et de s’effacer devant lui. Elle se préparait à se rasseoir quand Anissia lui demanda d’aller lui chercher du thé. La servante referma doucement la porte avant de disparaître en direction des cuisines. Marie qui s’apprêtait à repartir comprit qu’elle n’aurait pas de meilleure occasion d’en apprendre davantage : elle s’approcha de la porte et sans hésiter y colla son oreille. Les salutations étaient terminées et la conversation commençait tout juste.
« J’espère que vous vous portez mieux, Madame. Je ne voudrais pas vous causer trop de fatigue supplémentaire par ma visite.
- Je vais mieux, Monsieur, mais je vous en prie, soyons honnêtes l’un envers l’autre ; vous et moi savons qu’il n’est pas question de fatigue mais de bien autre chose.
- Justement, Madame. Vous savez comme moi que cette situation ne peut se prolonger. Tous ici nous avons attendu pendant dix ans le bonheur de revoir Sacha. Rien ne doit venir ternir ces instants merveilleux. Vous et moi nous devrions pouvoir parvenir à trouver une sorte de consensus, une façon de nous comporter en société. Le temps a fait son œuvre ; nous devrions pouvoir oublier.
- Oublier ! Vous plaisantez. Comment puis-je oublier alors qu’à chaque fois que je regarde ma fille Marie je repense aux conditions dramatiques dans lesquelles elle est venue au monde ?
Derrière la porte, Marie était devenue blême ; elle se rendait compte qu’une fois de plus elle se retrouvait au centre des préoccupations de sa mère. Dans la pièce, un silence avait suivi les paroles d’Anissia. Puis Piotr reprit … d’une voix tout à fait différente.
« Kochka, tu dois me croire, j’ignorais que tu étais enceinte. Je … je n’aurais pas …
- Bien sûr que vous ignoriez tout ; je m’apprêtais à vous le dire au lendemain de notre plus belle nuit d’amour quand vous m’avez jetée dehors avant de décider de me détruire.
- Ecoute, tu dois comprendre, je …
- Cessez de me tutoyer. J’aurais tout donné pour … »

Marie n’en entendit pas davantage. Prise de nausées, elle venait de se précipiter hors du château. Les mots tournaient et retournaient dans sa tête mais il n’y avait aucun moyen de leur faire dire autre chose que l’atroce vérité : Anissia était enceinte quand elle avait fui Moscou. Piotr Ivanovitch était donc son père ! D’ailleurs, tout l’indiquait ; le tutoiement, le surnom … Maintenant, elle comprenait pourquoi Piotr avait murmuré « Kochka » en la voyant ; elle avait les mêmes yeux que celle qu’il surnommait ainsi, celle qui était sa maîtresse : sa mère.
Une nausée plus forte la plia en deux alors qu’elle traversait la prairie en direction de la forêt toute proche ; l’image de Pierre de Fronsac venait de traverser son esprit. Son père ! Son père adoré ! Il n’était rien pour elle ! La douleur était insupportable et le poison lent mais efficace pénétrait son cœur ; des réflexions d’Anissia lui revenaient en mémoire, son insistance à lui demander de respecter le nom de son père, sa perpétuelle comparaison avec ses sœurs … Pierre savait qu’elle était enceinte, il avait accepté … la bâtarde, lui avait donné son nom, son amour. Pas une fois, il ne lui avait fait de réflexion, au contraire, il semblait préférer sa compagnie à celle de ses sœurs. Mais elle était la fille de l’autre !
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[8] Kochka : le chat

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 7 : LA DISPARITION DE MARIE

         
          
Les larmes l’aveuglaient pendant qu’elle courait entre les troncs moussus mais Marie n’en avait cure ; une seule chose l’obsédait : fuir loin de tous ces gens. Tous, ils savaient tous ! Son parrain, ses frères, le Comte lui-même … son père, si elle pouvait encore l’appeler ainsi. Le dégoût lui tordait les entrailles et la course lui coupait le souffle mais elle s’efforçait d’avancer toujours plus vite.
Le lit d’un petit ruisseau traversait son chemin, elle eut beau relever ses jupons pour ne pas les mouiller, les pierres la firent trébucher l’obligeant à s’arrêter dans sa course folle. Ce fut alors qu’elle l’entendit ; le galop se rapprochait et déjà entre les troncs apparaissait la silhouette du cavalier.
Marie se mit à maudire à mi-voix son manque de chance ; un des domestiques avait sans doute remarqué sa fuite. Pourquoi avait-il fallu que cet idiot fasse du zèle en allant prévenir ses maîtres ? Et eux, les fils du Comte n’avaient-ils rien de mieux à faire que de courir après une gamine de dix ans ? Lequel avait suivi la bonne piste ? Elle espérait que ce ne serait pas Sacha, elle était trop en colère contre lui ; tout ce temps passé à lui mentir, à lui cacher …
Le cavalier se rapprochait et Marie commença à mieux le distinguer. D’abord ce furent ses vêtements qui attirèrent son attention, ce n’étaient en rien ceux d’un barine mais plutôt la tenue simple d’un domestique. Vraiment, ils employaient les grands moyens ; voilà qu’ils avaient aussi donné des chevaux aux valets pour augmenter leurs chances de la retrouver au plus vite.
Soudain quelque chose de vaguement familier dans la silhouette lui fit mettre sa main en visière pour essayer de reconnaître le cavalier. Enfin elle découvrit ce que le soleil, jouant entre les troncs, lui avait caché : Liova. Décidément, cet homme se prenait pour son ange gardien ! Il allait être bien reçu ! Il mettait déjà pied à terre devant elle.
 
« Liova ! Alors toi aussi ils t’ont envoyé à ma recherche. Tout Oblodiye est en train de battre la campagne, ma parole. On ne peut pas me laisser tranquille, à la fin !
- Tout Oblodiye ? Non, Barinia, il n’y a que moi.
- Que … Personne ne s’est aperçu de mon absence ? »
Liova s’était tranquillement adossé contre un arbre, laissant son cheval boire dans le filet d’eau qui s’écoulait à leurs pieds.
« L’heure du déjeuner est encore loin. Votre gouvernante peut-être … mais si elle devait avertir la maisonnée à chacune de vos absences …
- Mais … mais alors qu’est-ce que tu fais là ? Et à cheval en plus ? Qui t’a permis ?
- Personne. Je me suis servi à l’écurie. J’ai prétendu que c’était pour le service de votre parrain.
- Tu en prends bien à ton aise. Ton maître pourrait se fâcher. Il ne t’a pas affecté à ma surveillance que je sache.
- Non, c’est vrai. Mais sérieusement, pensez-vous que si je vous ramenais en expliquant où je vous ai trouvée je recevrais le fouet pour avoir emprunté un cheval ou ne serait-ce pas plutôt vous qui auriez à craindre la colère de votre famille ? »
Marie s’apprêtait à répliquer vertement à l’insolent quand un mot lui revint en mémoire ; Liova avait dit :
« Si ?
- Oui, si. Je n’ai aucunement l’intention de vous ramener au château.
- Que … »
 
Marie en resta sans voix. Une peur sourde commençait à lui mordre le cœur. Un sourire venait de se dessiner sur les lèvres du valet.
« Je vous trouve bien silencieuse tout d’un coup, Barinia »
Marie s’obligea à déglutir et à faire face.
« Qu’est-ce qui te prend ? Tu es fou ou quoi ? Pourquoi m’avoir suivie alors ?
- Vous l’avez dit vous-même ; je ne suis pas chargé de votre protection. »
De toute évidence, l’homme savait que personne ne la recherchait ; quoi qu’il eût en tête, il prenait tout son temps, semblant même beaucoup se divertir. Marie regardait enfin autour d’elle, mais de tous côtés ce n’étaient que des arbres à perte de vue, elle ne savait même plus dans quelle direction se trouvait le château. De toutes façons, fuir ne servirait à rien ; elle n’aurait pas fait trois pas qu’il l’aurait déjà rattrapée. Quant à la maîtriser, cela non plus ne lui serait guère difficile … Il fallait donc essayer de parler afin de savoir à quoi s’en tenir.
« Bien, puisque tu n’es pas là pour me protéger, laisse-moi !
- Je n’en ai nullement l’intention. »
Les yeux gris la dévisageaient maintenant froidement comme si l’homme s’était totalement dépouillé de son déguisement de valet, perdant jusqu’au faux sourire d’obéissance qui ne l’avait pratiquement jamais quitté depuis leur rencontre. Marie sentait la peur l’envahir ; il devenait difficile pour elle de se maîtriser et en particulier de cacher les larmes qui lui montaient aux yeux. Liova sembla s’en apercevoir et décida de passer à l’action.
« Bien, assez ri maintenant. Tu vas venir ici que je t’attache. »
Choqué aussi bien par le tutoiement que par l’ordre effrayant qui venait de lui être donné, Marie réussit pourtant à poursuivre la conversation.
« Que … Qu’est-ce que tu me veux ? Si tu me fais du mal, mon parrain saura que …
- J’espère bien qu’il le saura. J’ai tout fait pour.
- Qui es-tu à la fin ? Pourquoi …
- Plus tard peut-être tu sauras. Pour l’instant tu m’obéis.
- Cesse de me tutoyer. Tu n’es qu’un valet et moi …
- Toi, une gamine sans défense.
- Liova, si c’est bien ton nom … écoute ; si c’est de l’argent que tu veux …
- J’ai déjà été payé. Et oui, Liova est mon nom. Maintenant ça suffit ! »
 
Joignant le geste à la parole, l’homme se dirigeait à présent vers elle. Marie réagit par réflexe ; tournant le dos à son agresseur, elle tenta de se remettre à courir. Presque immédiatement elle sentit une forte poussée dans son dos et eut juste le temps de mettre ses mains en avant pour amortir sa chute.
Quand elle réalisa ce qui venait de lui arriver, elle était à plat ventre, plaquée au sol par l’un des genoux de Liova qui était en train de lui lier les mains dans le dos. Le visage dans les feuilles, terrifiée par la rapidité avec laquelle il avait réagi et par sa brutalité, la petite se mit à pleurer.
« Liova, arrête, je t’en prie ! Je t’en supplie, ne me fais pas de mal !
- Tais-toi ! Debout ! »
Il s’était relevé et tirant sur la corde qui lui liait maintenant les poignets l’obligea à en faire autant avant de la pousser vers le cheval. Il s’empara d’elle et malgré ses cris de frayeur, la souleva comme un fétu de paille avant de la projeter en travers de la selle. Il l’y rejoignit très vite et remit le cheval au trot puis au galop.
La tête au niveau de la cuisse du cavalier, Marie mourrait de peur mais le pire était sans doute l’intense douleur qui minute après minute s’emparait de tout son corps. Le souffle coupé par les secousses, les bras atrocement malmenés, elle tentait comme elle le pouvait d’empêcher son visage de heurter le cuir de la selle. La torture lui semblait ne devoir jamais finir et ni ses cris ni ses supplications n’y changèrent rien. Elle s’était tue depuis quelques instants, comprenant que rien ne ferait fléchir Liova quand il s’arrêta.
Ils étaient sortis de la forêt depuis un bon moment et dans la plaine qui s’étendait autour d’eux des blés ondulaient au soleil. L’homme se laissa glisser au sol avant d’attirer Marie à ses côtés. Echevelée, des traces de terre mouillées de larmes lui striant le visage, la petite faisait peine à voir.
« J’espère que tu as compris la leçon. Tu as le choix ; soit tu m’obéis et tu voyages assise soit tu essaies de protester et tu reprends ta place. »
Marie n’hésita pas.
« J’obéirai.
- J’en suis heureux pour toi. Autre chose ; nous allons traverser plusieurs villages, si tu tentes le moindre cri, le moindre geste, je t’égorge. »
Marie vit alors briller dans la main droite de l’homme une courte dague qu’il avait jusque là maintenue cachée sous sa chemise. Un frisson la parcourut la glaçant d’effroi.
« Non, par pitié, Liova, non ! Je t’en prie …
- Suffit ! Tiens-toi tranquille et tout ira bien. Rappelle-toi ; pas un mot. Allez, lave toi un peu le visage … »
Il lui tendait un linge qu’il venait d’humecter avec l’eau de sa gourde. Marie fit ce qu’il lui demandait puis le laissa la hisser à ses côtés sur la selle.
 
Le voyage reprit ; interminable. Ils traversaient des villages, des plaines, des forêts, sans jamais s’arrêter. Brisée par la fatigue et par les émotions, la petite fut sur le point de s’endormir à plusieurs reprises. Lors de la dernière, se sentant partir, elle se raccrocha comme elle le put aux bras de Liova, le gênant et faisant faire un écart au cheval. En entendant les jurons de son ravisseur, Marie craignit une nouvelle punition. Elle se mit à supplier.
« Liova, je t’en prie. Je ne l’ai pas fait exprès. Je suis désolée. Ne me fais pas de mal ! »
Alors qu’elle s’attendait à de nouvelles menaces ou à ce que l’homme la fasse taire elle l’entendit lui répondre.
« Ça ne fait rien, je comprends. Tu es fatiguée. Mais nous ne pouvons pas nous arrêter pour l’instant ; ton père et les autres ont dû perdre beaucoup de temps avant de trouver la bonne piste mais maintenant ils doivent être sur nos traces. Heureusement pour moi, ils vont être obligés de s’arrêter pour la nuit mais ils sont nombreux et nous deux sur ce cheval. Je ne peux pas perdre l’avance que j’ai sur eux trop vite. Tout ce dont j’ai besoin c’est d’une demi-journée. En attendant, laisse toi aller, appuie toi contre moi. »
D’une main, il l’attira près de lui, l’obligeant à prendre appui contre sa poitrine. D’abord réticente, Marie comprit que non seulement elle n’avait pas le choix mais qu’en plus le contact lui faisait du bien. Il lui semblait que Liova devenait moins effrayant maintenant qu’elle était blottie entre ses bras.
Environ deux heures plus tard, alors que la nuit était déjà tombée depuis un moment, Liova lui annonça qu’ils allaient s’arrêter. Ils quittèrent le chemin pour s’enfoncer sur leur droite dans le creux d’un vallon. Quelques minutes plus tard, une cabane surgissait entre les arbres. Hébétée de fatigue, Marie se laissa guider, attendant sagement pendant que Liova attachait le cheval, ouvrait la porte d’un coup d’épaule et préparait leur couchage sur des bancs dans un coin de l’unique pièce.
« Tiens, prends ça ! Tu n’as rien avalé depuis ce matin. »
Liova venait de sortir des fontes de sa selle les provisions qu’il avait emportées en partant d’Oblodiye : du pain, du fromage, des fruits. Marie accepta machinalement et découvrit en commençant à manger qu’elle avait effectivement faim ; jusque là, la fatigue et la peur avaient totalement occulté tout autre sentiment ou sensation. Elle dévora si vite ce que son ravisseur lui proposait qu’il se mit à rire.
« Eh, doucement, petite ! Où est passée ta bonne éducation ? Ne vas pas te rendre malade ! Ne t’inquiète pas ; demain tu mangeras mieux. »
Marie qui commençait à reprendre des forces, se sentit un peu rassurée par le rire de Liova et osa profiter de l’occasion qui lui était donnée d’en apprendre davantage.
« Que veux-tu dire ? Où serons-nous demain ?
- Nous passerons la nuit dans une auberge.
- Dans … mais on nous verra et …
- C’est bien ce que je veux ; que l’on nous remarque.
- Pourquoi veux-tu rendre les choses plus faciles à ceux qui me cherchent maintenant ?
- Parce que je veux qu’ils me retrouvent. Plus exactement que l’un d’entre eux me retrouve.
- Mais … je ne comprends … ce n’est pas moi que tu veux … je ne suis qu’un appât. C’est ça, hein ?
- Oui. Bon maintenant, il faut dormir. Nous avons encore une longue route à faire demain. Donne-moi tes mains.
- Non, pas tant que tu ne m’auras pas dit qui tu … »
Liova s’était levé d’un coup. Marie se mit à trembler et, instinctivement, se protégea le visage de son bras levé. Elle sentit avec soulagement la gifle attendue se transformer en une vigoureuse tape sur l’arrière du crâne.
« Tu ne joues pas à ça avec moi, compris ? Je te donne un ordre, tu obéis. »
Tout en parlant, il s’était emparé de son bras et était en train de lui lier les poignets avant d’attacher l’extrémité libre de la corde à son propre bras. L’opération terminée, il s’empara des longs cheveux bruns de Marie, l’obligeant à garder le visage levé vers lui.
« Dois-je continuer à te corriger ou suis-je tranquille pour la nuit ? »
L’horrible peur qu’elle ressentait poussait Marie à répondre ce que Liova attendait mais son besoin de comprendre fut le plus fort.
« Si tu me tues, je ne te servirai plus à rien. »
La réponse la terrorisa.
« Tu me seras bientôt plus utile morte que vive. Et en attendant, je peux te faire regretter ta désobéissance. »
Liova se tenait tout près d’elle, il venait de lâcher ses cheveux ; pour mieux la frapper sans doute. Marie n’hésita pas une seconde, elle se réfugia tout contre lui.
« Non, s’il te plaît, non ! Je t’en prie, non ! »
Surpris par le geste ou pris d’une improbable pitié, Liova la repoussa doucement avant de s’installer le plus confortablement possible sur son banc.
« Dors maintenant. »
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 8 : LE VALET ET SA MAITRESSE

         
          
Vaincue par les émotions de la veille, Marie s’était endormie comme une masse, mais les premières lueurs de l’aube la trouvèrent déjà bien réveillée. Une pensée l’obsédait, l’empêchant de profiter du sommeil de son ravisseur pour se reposer tout à son aise ; la veille Liova avait prétendu qu’elle lui serait plus utile morte que vive. Cette idée la paralysait totalement ; si au début elle avait réussi à se rassurer en se disant qu’il essaierait de gagner un peu d’argent en échange de sa liberté elle comprenait maintenant que les choses étaient encore bien plus graves pour elle ; il était capable de la tuer, peut-être même avait-il déjà prévu de le faire.
Quand Liova s’éveilla, il eut donc la surprise de trouver Marie assise au bord de son lit improvisé, le visage baigné de larmes. Il commença par l’observer pendant quelques secondes, laissant son insondable regard gris filtrer à travers ses paupières, avant de l’interpeller, la faisant sursauter.
« Qu’est-ce que tu as, ce matin ?
- Je … je ne sais pas. Tu …tu as dit que tu voulais me … me tuer.
- Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit ; j’ai simplement voulu t’ôter de la tête l’idée que tu m’étais indispensable. Tiens-toi tranquille ce soir à l’auberge et tout ira bien. »
Marie essayait bravement d’arrêter de pleurer, séchant ses larmes avec les manches de son corsage quand Liova se leva. La petite eut un mouvement de recul involontaire mais l’homme ne lui en voulut pas ; il commença par défaire doucement les liens qui entravaient les mains de sa prisonnière puis lui tendit un linge.
« Tiens, il y a un petit ruisseau derrière la cabane, va te laver un peu. »
Marie se hâta d’obéir. L’air encore frais de l’aube lui fit du bien. L’eau du ruisseau aussi. Elle s’installa sur le bord, laissant le courant lui caresser les pieds. Liova l’avait laissée libre, le cheval était là, tout près … mais fuir aurait été une folie. Une ombre passa derrière l’unique fenêtre de la cabane ; le ravisseur s’amusait-il avec sa proie, la tentant pour mieux la punir ensuite ou bien essayait-il de lui laisser reprendre un peu ses esprits en prenant un risque calculé ? De toute façon, terrorisée par la scène de la veille, Marie renonça à toute tentative, préférant savourer un instant de répit.
Un morceau de pain et une pomme tombèrent sur ses genoux lui arrachant un petit cri ; une fois de plus Liova venait de la surprendre.
« Mange un peu, la journée sera longue. Heureusement que je ne t’ai pas tout donné hier ! »
 
La journée fut aussi interminable que celle de la veille ; des plaines, des villages, des forêts, des champs, des ruisseaux, un paysage qui aurait pu paraître idyllique dans d’autres circonstances. La petite, ne voulant à aucun prix provoquer la colère de Liova, se tenait tranquille, obéissant à la moindre de ses instructions. Elle en fut en quelque sorte récompensée ; non seulement Liova s’autorisa une halte où il la laissa se dégourdir les jambes mais en plus il se montra presque attentionné, la maintenant tout contre lui afin de lui assurer un confort relatif.
La nuit était sur le point de tomber quand ils pénétrèrent dans Borodino. L’auberge se trouvait à l’entrée du village et semblait immense pourtant la salle était presque vide, seuls deux marchands occupaient une table dans un coin. Suivant les instructions de Liova, Marie se dirigea vers le fond de la pièce avant de s’asseoir de dos à la salle pendant que son compagnon de voyage prenait des arrangements auprès de l’aubergiste. Il la rejoignit rapidement et s’installa en face d’elle : tout était en place pour la comédie dont il lui avait fait répéter les détails tout au long de la journée. L’aubergiste s’inclinait à ses côtés.
« Bonsoir, Barinia, toutes mes condoléances pour la mort de vos parents. J’espère que le menu vous conviendra. »
Marie avait beau savoir que Liova était censé conduire sa jeune maîtresse chez son parrain après la mort tragique de ses parents lors d’un incendie dans la demeure familiale, elle n’en eut pas moins du mal à jouer le jeu ; imaginer Pierre et Anissia périr ainsi, la laissant seule au monde, l’emplissait d’angoisse. Les yeux gris la fixaient par en-dessous ; sous un respect apparent, le danger guettait. Elle répondit enfin.
« Merci, oui, tout sera parfait.
- S’il vous manque autre chose, envoyez-moi votre valet. N’hésitez pas.
- Et bien, oui, il y a autre chose ; j’aimerais que vous fassiez porter dans ma chambre de l’encre, une plume et du papier.
- Ce sera fait. »
De toute évidence, l’homme avait été grassement payé et semblait prêt à satisfaire sa jeune hôtesse. S’il avait pu deviner son plus cher désir …Après une cérémonieuse inclinaison de tête, l’aubergiste se retira, laissant le valet et sa maîtresse en tête à tête.
 
« Il faut manger, Barinia. Votre chagrin ne doit pas vous anéantir. »
Liova semblait beaucoup s’amuser à jouer de nouveau son rôle de dévoué serviteur. Marie le fusilla du regard, ne provoquant qu’une nouvelle ironie.
« Allons, Maîtresse, il ne faut pas en vouloir au pauvre Liova. Il nous reste encore un peu de chemin à faire avant de rejoindre le lieu de rendez-vous avec votre parrain. »
Son parrain ; pourquoi avait-il fallu que Liova choisisse d’inventer cette histoire ? A chaque fois qu’elle entendait ce mot, les larmes lui montaient aux yeux ; elle aurait tellement aimé être dans les bras de Sacha en cet instant présent. Ou dans ceux de son père. Ou près de sa mère. Comme elle regrettait maintenant son stupide emportement, sa ridicule colère contre leurs mensonges. Ils avaient fait de leur mieux, essayant de la protéger contre le passé et elle, par sa maudite curiosité … Anissia l’avait bien dit, c’était surtout d’elle-même qu’il fallait la préserver. Le Ciel l’avait bien punie ! Le pire, ce qui la rendait folle d’inquiétude, c’était ce que Liova lui avait dit : elle n’était qu’un appât. Qui allait-elle entraîné au fond de l’abîme avec elle ?
Elle devait à tout prix essayer de parler avec son ravisseur mais elle comprenait parfaitement qu’engager la conversation ici serait non seulement voué à l’échec mais en plus extrêmement dangereux ; elle tenterait sa chance dans le calme de la chambre. Le mieux était donc de se dépêcher d’avaler le dîner qu’on était en train de leur servir. De toute façon, résister à la bonne odeur du bortsch qui fumait devant eux aurait été au-dessus de ses forces. Les koulibiaks et le dessert qui suivirent furent eux aussi rapidement engloutis.
Liova se restaurait lui aussi, posément, les yeux apparemment humblement baissés vers son assiette mais Marie n’était pas dupe ; l’homme épiait en permanence le comportement des deux marchands et de l’aubergiste.
Le repas se terminait quand le valet de l’auberge se présenta à leur table pour débarrasser. Marie pensait que Liova en profiterait pour se lever et lui demander de le suivre jusqu’à leur chambre. Aussi fut-elle très surprise de le voir adresser la parole au valet.
« Tu lui diras que c’est pour demain. Je serai à Pouchkino en début d’après-midi. Va le prévenir tout de suite. »
De toute évidence, les deux hommes se connaissaient et travaillaient pour le même employeur. Qui pouvait bien être derrière toute cette histoire ? Quand ce cauchemar prendrait-il fin ? Le lendemain ? Ou bien les choses seraient-elles pire encore pour elle ? Pendant qu’elle gravissait finalement l’escalier qui menait aux chambres, Marie s’efforçait de calmer les mille petites abeilles folles qui bourdonnaient dans son esprit.
 
La porte de la chambre se referma derrière eux. Marie réprima un frisson ; elle se sentait encore plus à la merci de son ravisseur dans ce lieu clos. D’ailleurs celui-ci venait de glisser la clé dans sa poche avant de se préparer un lit pour la nuit en poussant un fauteuil et une chaise contre la fenêtre.
« Vous voici en sécurité, Barinia. Vous prendrez le lit et votre humble valet dormira dans ce fauteuil.
- Tu n’es pas obligé de te moquer de moi.
- Tout doux, ma belle, ou il t’en cuira. Je fais ce que bon me semble. Viens par ici. »
Tout en parlant, il avait disposé une chaise près du petit bureau. Le papier et l’encre promis par l’aubergiste attendaient. Marie s’approcha.
« Assieds-toi ! Ecris : Cher Parrain, je …
- QUOI ? Tu veux que j’écrive à … c’est lui que tu veux attirer dans ton piège ?
- Qui te dit qu’il y a un piège ?
- Toi-même ; tu as dit que je n’étais qu’un appât. Que l’on t’avait payé. Que …Oh, Liova, je t’en supplie, ne lui fais pas de mal ! Je l’aime tant ! Il est si bon ! Sans lui, tu serais peut-être mort de faim et voilà comment tu le remercies. Il … »
Le rire de Liova emplit la pièce.
« Alors, tu n’as pas encore compris ? Tu crois que j’étais là par hasard ? Détrompe-toi, j’attendais votre passage depuis trois jours déjà. Je savais que Tchekoïe était un passage obligé pour vous. Tout comme je savais que la seule façon de me faire engager par Alexandre Ivanovitch était d’en appeler à sa pitié après l’avoir intrigué. Mes renseignements étaient tout à fait exacts ; il est incroyablement naïf. »
Totalement abasourdie par l’horrible révélation, Marie trouva assez de courage pour continuer.
« Tu n’as jamais voulu voler sa bourse. Tu n’avais pas faim.
- Ah, si, je m’étais volontairement sous-alimenté pour être crédible ; je mets un point d’honneur à bien faire les choses pour lesquelles on me paye.
- Qui …
- Tu le verras demain. Tâche de te montrer docile avec lui ; il sera déjà furieux en te découvrant.
- Mais je croyais que ton plan …
- J’ai dû improviser. Vu que je ne parvenais pas à mes fins, j’ai utilisé ton penchant naturel pour les escapades pour m’emparer de toi et attirer à ta suite mon véritable gibier. Il va finir par venir ici et il découvrira le message que tu vas lui écrire maintenant.
- Tu ne peux pas être sûr qu’il soit en train de me suivre.
- Marie, Marie, Marie ! Oublierais-tu que j’ai voyagé à vos côtés pendant des journées entières ? Tu comptes autant à ses yeux que ses propres fils. »
Marie devait bien admettre l’évidence ; pas plus qu’elle ne doutait de la présence sur ses traces de son père, elle ne pouvait ignorer que Sacha l’accompagnait. Il restait une question à poser.
« Tu as dit que tu ne parvenais pas à tes fins ; que voulais-tu dire exactement ? Que veux-tu lui faire ? »
Un regard couleur d’angoisse se vrilla sur le sien ; Liova venait de s’asseoir en face d’elle.
« Le tuer, Marie. Quoi d’autre ? »
 
Incapable de se contrôler, Marie éclata en sanglots. Elle gémissait, suppliait Liova, pleurait toutes les larmes de son corps pendant que le regard gris la fixait, imperturbable. Le faux valet savait que si l’on entendait la petite pleurer on mettrait cela sur le compte de son chagrin face à la mort de ses parents, seuls les cris devaient être évités.
« Pourquoi, Liova ? Il ne t’a rien fait.
- Rien, en effet. Il s’est même montré d’une grande bonté à mon égard.
- Alors …
- On m’a payé.
- Je t’en prie, il ne … »
Il commençait à se faire tard, Liova décida d’en finir.
« Maintenant, tu t’assois et tu écris : Cher Parrain …
- Non. Jamais. »
Une serre de rapace venait de s’emparer de la main gauche de Marie. Un étau lui broyait les phalanges. Sous la douleur, elle commença à crier. Un éclair brilla dans l’autre main de Liova, la dague se posa sur les doigts de la petite qui s’arrêta net.
« Un cri, un doigt en moins. »
La voix était basse, presque douce, d’un calme absolu : terrifiante.
« Je ne crierai pas, mais par pitié, Liova, ne m’oblige pas … aïe ! »
Les os de sa main craquaient dangereusement ; cet homme n’avait pas besoin de couteau pour la torturer. La dague réintégra sa cachette. Maintenant toujours la main de Marie prisonnière dans l’une des siennes, Liova s’empara de son auriculaire et le plia dangereusement en arrière. La petite se mordait les lèvres jusqu’au sang pour ne pas hurler.
« Laissons la lettre une minute, tu mérites d’abord une bonne leçon. Un doigt cassé, ça peut arriver. Ça fait très mal mais c’est plus anodin qu’un doigt coupé. Je vais te casser celui-ci et ensuite un autre pour chaque minute que tu me feras perdre. J’espère qu’il t’en restera assez pour écrire sinon tu ne me seras vraiment plus d’aucune utilité. »
Marie réagit d’instinct. Elle parvint à se lever avant de tomber aux pieds de Liova. La seconde d’après ses lèvres se posaient sur la main qui la martyrisait. Un long baiser mouillé de larmes précéda ses pauvres mots balbutiés.
« Je … je te demande pardon. J’obéirai. J’écrirai tout ce que tu voudras. Pitié, Liova, pitié ! Ne me fais plus de mal ! Pitié ! »
L’atroce douleur disparut peu à peu ; aussi incroyable que cela pût être, il semblait bien qu’elle avait réussi à surprendre son terrible ravisseur. Touché par sa soumission ou jugeant préférable de ne pas avoir à justifier la blessure de sa « maîtresse » le lendemain, Liova venait de relâcher son étreinte. Marie se força à respirer doucement avant de reprendre sa place et de se mettre à écrire. Elle venait de comprendre qu’elle devait à tout prix se préserver et rester assez lucide pour pouvoir aider son parrain. Une idée germait dans son esprit ; faire comprendre à Sacha qu’il se dirigeait droit dans un piège.
« Ne t’avise pas d’essayer de me tromper ; je sais lire … Cher Parrain, je suis en bonne santé. Si vous voulez me …
- Doucement, s’il te plaît … Si vous voulez me … »
Tout en écrivant, Marie réfléchissait ; Liova disait-il vrai ? Savait-il lire ou essayait-il de le lui faire croire ? De toute façon, elle ne pouvait pas prendre de risques, pas après ce qui venait de se passer.
« Récupérer vivante, rendez-vous seul … Souligne « seul ». Rendez-vous seul à la demeure indiquée d’une croix sur le plan que je joins à cette lettre. Tu y es ?
- Sur le plan que je joins à cette lettre. Oui, Liova.
- Si vous venez armé ou accompagné, Liova me tuera.
- Voila, ça y est.
- Bien, maintenant, signe.
- C’est tout ?
- Oui, c’est tout. Signe. »
La petite s’exécuta. Elle s’appliqua tout particulièrement en écrivant son prénom, jamais elle n’avait signé la moindre lettre adressée à son parrain ainsi ; pour lui, elle était Machenka, pas Marie. Cela suffirait-il à faire comprendre à Sacha qu’en obéissant à Liova, il se dirigerait droit vers un piège ? Elle l’espérait de tout son cœur en se glissant entre les draps frais.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 9 : MIKHAÏL ILITCH

         
          
Le lendemain, conformément aux instructions de Liova, elle avait remis la lettre à l’aubergiste en lui expliquant qu’elle devait retrouver son parrain non loin d’ici mais que par mesure de précaution et au cas où il viendrait à passer par l’auberge elle lui avait laissé une lettre. Le but de son ravisseur étant d’attirer Sacha dans son piège et non d’éveiller les soupçons, elle s’efforça de se montrer convaincante, mais à vrai dire cela n’avait plus tellement d’importance ; quand l’aubergiste ferait effectivement la connaissance de son parrain et comprendrait ce qui s’était vraiment joué sous ses yeux, Liova et elle seraient arrivés depuis plusieurs heures.
Le soleil était encore très haut dans le ciel quand la petite isba isolée apparut derrière le rideau de bouleaux. Deux ou trois pièces pas plus se dit Marie. Une écurie juste derrière. Deux hommes montaient la garde devant la maison et un autre devant l’écurie. Elle notait tous ces détails machinalement quand Liova arrêta le cheval avant de sauter à terre.
« Descends !
- On ne va pas jusqu’à la maison ?
- Si mais dans ton intérêt et dans le mien, il vaut mieux que tu sois attachée et même bâillonnée. Tes mains ! »
Marie n’essaya même pas de résister, la scène de la veille avait suffi à la convaincre définitivement que Liova était un homme déterminé, dangereux et qui ne supportait pas qu’on lui désobéisse. Elle tendit les bras et pendant qu’il les lui liait dans le dos, elle se contenta de demander ;
« Pourquoi un bâillon, Liova ?
- Tout le monde n’est pas aussi patient que moi avec les petites curieuses. Le Comte et moi, nous avons à parler et peu de temps pour le faire ; le bâillon nous garantira ton silence. Allez, ouvre la bouche. »
Le mouchoir s’enfonça entre ses lèvres et Marie se concentra pour maîtriser les nausées que le contact de l’étoffe provoquait. Liova eut alors un geste surprenant, il caressa doucement sa joue, avant de la soulever et de la déposer sur la selle. Quand il la rejoignit, il ajouta :
« Tu ne le garderas pas tout le temps, je te le promets. Continue à te montrer obéissante et tout ira bien. Je sais que tu peux le faire ; tu es une petite fille courageuse »
N’en croyant pas ses oreilles, elle essaya de se retourner pour l’observer mais ses bras dans le dos lui rendaient la tâche impossible et l’isba n’était plus qu’à quelques mètres.

Les valets laissèrent Liova entrer avec sa prisonnière sans poser la moindre question, cela confirmait ce que Marie pensait ; il y avait longtemps que le mystérieux Comte et son homme de main préparaient leur méfait. Sur les murs verts de bois peints de la pièce où ils pénétrèrent étaient accrochés des instruments de cuisine, des bancs couraient tout le long et un grand poêle occupait le coin le plus éloigné des fenêtres. Deux coffres de bois sculptés et une icône polychrome complétaient le tableau de ce qui sembla à Marie être le parfait exemple de la maison d’un moujik aisé comme un « staroste ». C’était du moins ce qu’elle avait pu constater lors des rares promenades qu’elle avait effectuées avec ses parents dans les villages autour d’Oblodiye.
L’homme qui se tenait devant eux n’avait pourtant rien d’un « staroste ». Le tissu de sa chemise brodée chatoyait sous la lumière qui entrait largement par les fenêtres dépourvues de rideaux ; de toute évidence il aimait le contact de la soie la plus fine. Quant à ses mains, plusieurs bagues d’un raffinement exquis les ornaient. Les boudinaient plutôt, faisant ressortir l’excès de chair qui semblait caractériser le personnage.
Petit, d’un âge incertain, les cheveux gras tirant sur le blond ; l’homme déplut immédiatement à Marie. Elle ne put réprimer un frisson quand après avoir posé sur elle un regard qui la déshabilla des pieds à la tête, il la désigna du doigt à Liova.
 
« Qu’est-ce que c’est que cette petite garce ? Qu’est-ce qu’elle fait ici ?
- C’est ma solution de rechange, Monseigneur.
- Qu’est-ce que tu racontes ? Qu’est-ce qui t’a pris de me fixer rendez-vous de façon aussi cavalière ? Me faire prévenir en pleine nuit, tu …
- Vous voulez toujours la mort d’Alexandre Ivanovitch, n’est-ce pas ? Et bien, je vous l’offre sur un plateau. D’ici quelques heures, il sera ici, devant vous, sans arme et seul.
- Qu’est-ce que tu racontes ? Ce n’était pas notre marché, tu devais t’occuper de lui et ensuite …
- Oui mais rien n’a été possible. D’abord pendant le voyage, il n’était jamais seul dans son carrosse. Vous m’aviez interdit de le faire devant les enfants.
- Ce sont tout de même mes neveux. Ils n’étaient quand même pas constamment avec leur père !
- Non, mais les gardes du corps, oui. Et vous vouliez qu’il ait le temps de comprendre et de souffrir.
- La nuit, tu étais seul avec lui.
- Vous êtes loin du compte ; Son Excellence dort avec ses gardes, pas avec son valet.
- A Oblodiye …
- Encore moins souvent seul. Oublieriez-vous qu’il avait été absent dix ans ?
- Alors ?
- Alors ? Je vous présente Maria Petrovna, sa filleule. Il y tient comme à la prunelle de ses yeux. Nous avons laissé une lettre à Borodino … avec un plan.
- Tu es fou ou quoi ?
- C’est vous qui avez insisté pour qu’il sache.
- Oui, sans doute mais …
- C’est moins facile quand on doit y être mêlé de plus près.
- Comment oses-tu ? Tu oublies à qui tu parles.
- Son Excellence Mikhaïl Ilitch Korevski. Beau-frère d’Alexandre Iv…
- Assez ! Par ta faute nous devons maintenant faire vite et nous organiser.
- Oh, j’ai bien vu que vous n’êtes pas venu seul mais accompagné de quatre ou cinq valets. De quoi vous protéger contre un homme aussi …
- J’en ai assez de tes insolences ! Je t’ai payé pour faire un travail et …
- Et je suis en train de le faire. Et vous ne m’avez payé que la moitié.
- Si tu es si malin, pourquoi as-tu été obligé d’attacher et de bâillonner cette gamine ? »
 
Il ne tarda pas à comprendre ; Liova venait de retirer le mouchoir qui muselait Marie.
« Vous êtes l’oncle de Vania et de Piotr ? Pourquoi voulez-vous tuer mon parrain ? Vous êtes un monstre. Il ne vous a rien fait. Vous n’avez même pas le courage de le faire vous-même. Sale lâche ! Je vous déteste, je … »
Le bâillon venait de retrouver sa place. Le Comte avait du mal à se remettre.
« Quelle … quelle insolence ! Je … Elle a dû te donner bien du fil à retordre.
- Pas tant que ça. Une bonne mise au point de temps en temps et voilà tout. »
Marie ne put réprimer un frisson en pensant à la dernière « mise au point ». Elle s’en voulait de ne pas avoir su se maitriser, consciente maintenant d’avoir agi exactement comme Liova le prévoyait. Il obéissait sans doute aux ordres du Comte mais de toute évidence, il menait le jeu à sa façon. Elle devrait, une fois de plus, en passer par là où il le souhaitait si elle voulait en apprendre davantage. Elle s’obligea à se tenir tranquille et cessa de protester à travers l’étoffe.
« Calmée ? »
Elle hocha la tête. Liova retira une nouvelle fois le bâillon. Elle se garda bien de parler.
« Impressionnant, persifla le Comte. Alors comme ça, tu es la filleule d’Alexandre Ivanovitch ?
- Oui, sale …AÏE ! »
Une redoutable gifle venait de s’abattre sur l’arrière de son crâne ; Liova veillait. Elle se mordit les lèvres pour ne pas pleurer. Puisque le Comte lui en donnait l’occasion, elle allait essayer d’en savoir plus. Même au prix de quelques bassesses.
« Oui, Excellence.
- Es-tu la fille de l’un de ses frères ? Cela semble peu probable, il était en France et …
- Je suis la fille de son ancien précepteur. Monsieur de Fronsac. »
La voix de Marie tremblait en parlant de l’homme qui lui avait donné son nom et tout son amour et qu’elle ne reverrait peut-être plus jamais.
« Fronsac, oui. J’en ai entendu parler. Un homme bien. Dommage qu’il ait choisi le mauvais parrain pour sa fille.
- Pourquoi …
- Pourquoi je veux la mort de ton parrain ? Parce qu’il m’a pris ma sœur, qu’il l’a déshonorée et a finalement causé sa mort.
- Mais ils s’aimaient tous les deux. Parrain l’a arrachée aux griffes de son mari. Sonia a été heureuse et …
- Tais-toi ! Petite idiote, comment oses-tu parler en son nom ? Nous étions heureux quand nous étions enfants et il a fallu qu’elle s’amourache de lui et puis …
- Parrain l’a aimée de toutes ses forces. Plus que n’importe qui.
- Tais-toi ! Personne ne l’a autant aimée que …
- Que vous, c’est ça ? Pau … »
 
Marie s’apprêtait de nouveau à insulter le Comte mais un léger mouvement de Liova dans son dos l’alerta, elle préféra se taire. A quoi bon essayer de raisonner ce fou ? Mais l’homme n’avait pas l’intention d’abandonner aussi vite, elle l’avait mis en colère et elle allait le payer, il s’avança, menaçant. Instinctivement, elle recula … jusqu’à heurter Liova. Le Comte n’avait plus qu’à s’emparer d’elle ; il commença par la gifler à toute volée et seul le corps de Liova derrière elle l’empêcha de tomber. Puis il la saisit à la gorge et commença à serrer. Marie, les mains liées dans le dos, ne pouvait même pas essayer de se défendre. Totalement paniquée, elle sentait ses forces l’abandonner quand un bras s’empara de celui du Comte, le forçant irrésistiblement à la lâcher.
« Qu’est-ce que … Comment oses-tu ?
- Elle peut encore nous servir.
- Tu délires ; il sait où nous trouver, il viendra. Elle ne peut que nous gêner, débarrasse-moi d’elle.
- Son parrain peut envoyer l’un de ses valets pour vérifier qu’elle est toujours vivante avant de venir lui-même.
- Je n’y crois pas une seconde. Il est stupide, il foncera tête baissée comme il a l’habitude de le faire.
- Nous ne risquons rien à attendre un peu.
- Soit, si cela peut te faire plaisir. Mais je ne veux plus la voir. Mets-la dans la pièce à côté. »
Sans attendre davantage, Liova s’empara des mains de Marie et la poussant devant lui, sortit de la pièce. La petite hoquetait encore quand il trancha ses liens avant de la faire assoir sur l’unique meuble de la petite chambre ; un coffre sculpté.
« Calme-toi, maintenant. Respire doucement. Tiens, bois un peu d’eau.
- Liova, j’ai … j’ai cru mourir. Je … j’ai eu si peur. Merci … merci de m’avoir sauvée.
- Pas si vite. Je ne suis pas ton ange gardien. Allez, redonne-moi tes mains que je t’attache de nouveau. Tu as eu ce que tu as cherché. Tiens-toi tranquille maintenant. Nous verrons comment les choses vont tourner mais ne te fais pas de fausses idées sur moi ; je n’hésiterai pas à te tuer si tu essaies de t’échapper.»
 
De longues heures passèrent, terribles d’angoisse pour la petite fille. La nuit tombait et le sommeil commençait à peser sur ses paupières quand un bruit de voix la fit sursauter. Elle tendit l’oreille et comprit que le valet qu’elle avait aperçu la veille à l’auberge venait de refaire le voyage. Le garçon avait une nouvelle d’importance à communiquer au Comte : des étrangers se trouvaient à l’auberge, ils cherchaient une petite fille nommée Marie.
« Est-ce que l’un d’entre eux est Alexandre Ivanovitch ?
- Je ne suis pas sûr de son patronyme mais oui, les autres l’appellent Sacha.
- Ton maître lui a remis la lettre ?
- Oui, Excellence.
- Et alors ?
- Je ne sais pas. Je suis venu tout de suite pour vous dire qu’ils étaient arrivés.
- Tu aurais pu attendre, nous aurions su ce qu’ils préparaient.
- Et si j’étais parti trop tard ? J’ai fait ce que vous aviez dit.
- Oui, oui … Combien étaient-ils ?
- Quatre « Barines » et une armée de serviteurs. »
Marie se sentit vaguement réconfortée aussi bien par la nouvelle que par le silence qui suivit ; elle imaginait le regard à la fois angoissé et furieux du Comte se posant sur Liova. Son soulagement se mua pourtant rapidement en terreur.
« Tu vois ce qui arrive par ta faute ; il va venir entouré d’une armée et nous ne pourrons rien faire.
- Il viendra seul. Il n’osera jamais mettre la vie de sa filleule en jeu.
- Je n’en crois pas un mot. De toute façon, ça ne change rien ; il faudra la tuer. Il n’est pas question qu’elle puisse m’identifier. Vas-y maintenant, s’il est aussi inquiet pour elle que tu le dis, il a pu se décider rapidement et être sur le point d’arriver. Une fois qu’il sera là, nous n’aurons plus de temps et puis il ne me déplairait pas qu’il puisse contempler le corps de sa filleule morte par sa faute avant de mourir.
- Pourquoi …
- Qu’est-ce qui te prend à la fin ? Je t’ai donné un ordre. Ne me dis pas que je vais être obligé de le faire moi-même.»
 
Prise de panique, Marie s’était levée. Il n’y avait qu’une seule autre issue ; une étroite fenêtre située bien trop haut pour elle. De toute façon, ses mains liées constituaient un handicap suffisant et la porte s’ouvrait déjà. Folle de terreur, la petite vit la dague briller dans la main de Liova, elle hurla.
A son hurlement, répondirent d’autres cris. D’abord les jurons du Comte exhortant Liova à faire vite puis une voix connue …
« Machenka ! Machenka ! Que se passe-t-il ? Ils t’ont fait du mal ? Goloubouchka, réponds-moi ! »
Mais seul le silence répondit aux appels angoissés de Sacha. Dans la petite pièce, une main s’était posée sur la bouche de Marie. Une voix murmurait à son oreille.
« Tiens-toi tranquille ! Tout ira bien. Tais-toi. Je peux enlever ma main ? »
Marie hocha la tête, la main qui lui couvrait une bonne partie du visage disparut et pourtant elle avait bien du mal à réaliser qu’elle était encore en vie. Elle osa murmurer à son tour.
« Liova, tu … tu ne vas pas …
- Contrairement à ce que tu peux penser, je ne tue que quand je suis payé pour ça ou quand j’y suis obligé ; tu n’entres dans aucune de ces catégories
- Mais le Comte …
- Laissons-le croire ce qu’il veut. Couche-toi sur ce coffre et ne bouge plus. Ouvre la bouche ! Allez ! Bien, maintenant, tourne-toi de l’autre côté. On ne sait jamais, s’il lui prenait la fantaisie de venir vérifier. »

Il était temps ; la porte s’ouvrait. Marie retint sa respiration et se mit à prier.
« Alors, qu’est-ce que tu fais ? Il t’en faut du temps pour tuer une enfant ?
- Voila, c’est fait. Je crois qu’il y a plus urgent à faire que de rester discuter ici.
- Machenka ! Chérie, réponds-moi ! Liova, espèce de pourriture, qu’est-ce que tu lui as fait ? »
Marie sentit son cœur se serrer ; l’angoisse de Sacha était palpable. Il était venu ! Apparemment seul. Il allait mourir par sa faute ! Elle eut toutes les peines du monde à ne pas pleurer ; elle devait faire attention avec le bâillon. Elle entendit Liova répondre à Sacha.
« Elle est morte. Par votre faute.
- C’est faux. Je suis venu, comme tu me l’as demandé. J’ai de quoi payer. Relâche-la !
- Vous avez fait vite.
- J’ai suivi ton complice. Tu n’es qu’un lâche. Toi et tous ceux qui t’entourent.
- En parlant de lâche ; si vous sortiez de votre cachette ?
- Pas tant que tu n’auras pas relâché Marie. »
La petite n’osait pas bouger mais il lui était assez facile de comprendre ce qui se disait tant les deux hommes criaient pour se faire entendre. Une troisième voix intervint : celle du Comte.
« On vous a dit qu’elle est morte. Ce n’est pas votre argent qui m’intéresse. Je voulais vous faire souffrir autant que j’ai souffert. »
Un silence suivit ces paroles ; Marie imaginait son parrain en train d’essayer de deviner à qui appartenait cette voix. D’essayer de deviner si on lui disait la vérité.
« Qui … Qui êtes-vous ?
- Je t’ai volé ta filleule comme tu m’as volé ma sœur.
- Mi … Mikhaïl Ilitch ?
- Lui-même.
- Mais vous êtes devenu fou ! Pourquoi … »
 
Marie ne sut jamais ce que Sacha voulait savoir. Un brouhaha se produisit dans la pièce voisine, un des valets du Comte lui annonçait une bien mauvaise nouvelle : ils étaient encerclés. Une vague de soulagement envahit la petite fille qui entrevit la fin de son cauchemar ; son parrain avait compris l’avertissement. Si en plus il la croyait morte, il n’hésiterait pas ; il vivrait ! La volonté du Comte de la tuer se retournait contre lui.
Des coups de feu retentirent presqu’aussitôt ; les assiégés devaient essayer de fuir. Dans la pièce principale, une bagarre venait d’éclater ; visiblement Liova cherchait lui aussi à s’échapper ce qui n’était pas du goût de son employeur. Au milieu des jurons et des coups contre la cloison, Marie entendit des propos qui la terrifièrent.
« Eh ! Les torches ! Regardez ce que vous venez de faire. Arrêtez ! Arrêtez donc ! Le feu ! Il y a le feu !
- Et bien, tu grilleras avec moi ! »
Au silence qui suivit, Marie comprit que Liova avait pris sa décision ; il ne cherchait plus à fuir, il allait tuer. Déjà une épaisse fumée filtrait sous la porte. Marie commençait à avoir du mal à respirer ; le bâillon lui bloquait la gorge et l’air se faisait rare. Un choc sourd sur le plancher de la pièce voisine lui fit comprendre que le dénouement était proche. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit sur une scène effrayante ; la pièce principale n’était plus qu’un brasier. La petite qui se tenait déjà au pied de la fenêtre, vit Liova y tirer le coffre avant de sauter dessus. Il s’apprêtait déjà à s’engager dans l’étroite ouverture quand Marie réussit à se coller contre ses jambes. Bâillonnée, les mains liées dans le dos, elle n’avait aucun autre moyen de l’apitoyer ou d’essayer de le retenir. Immédiatement après, elle sentit les mains de Liova mais alors qu’elle s’attendait à le voir la repousser, il lui retira le bâillon qui l’étouffait et l’obligeant à se retourner trancha ses liens avant de la pousser à monter sur le coffre. Puis il la souleva, la projetant littéralement à travers l’ouverture. Pour Marie, déjà à moitié étourdie par l’abondante fumée qu’elle avait respirée, le choc fut rude. Elle reprenait à peine ses esprits quand elle se sentit hissée sur la selle d’un cheval. Des cris, un homme essayant de s’interposer, un coup de feu, d’autres appels, et tout contre elle, une fois de plus, le corps de Liova.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 10 : LA ROUTE DE L’EST

         
          
Il faisait nuit noire, pourtant Liova maintenait le cheval au galop. Sur la selle à ses côtés, Marie se faisait aussi petite que possible. Balançant leurs longs bras dans sa direction, d’effrayants monstres chevelus auxquels seuls les éclairs de lune crées par le vent parvenaient à redonner brièvement une apparence d’arbres se dressaient de part et d’autre du chemin. Tout contribuait à cette impression de cauchemar ; le souffle rauque du cheval, le silence de Liova, les souvenirs confus, cette fuite dans la nuit.
Soudain, Marie se sentit tomber dans un puits profond. Elle se souvint en un éclair de l’endroit où elle se trouvait et comprit qu’elle allait glisser au sol ; elle essaya de se rattraper à ce qui l’entourait et découvrit, totalement paniquée, qu’il n’y avait plus rien.
« Tout va bien, Princesse. Je suis là. »
Liova ! Marie ouvrit les yeux en sursaut. Elle découvrit alors pourquoi elle n’avait rien trouvé pour se raccrocher ; elle était allongée par terre, recouverte de la couverture que l’on glissait d’ordinaire sous la selle du cheval. Assis à ses côtés, tranquillement en train de croquer une pomme, se tenait celui qu’elle aurait pu appeler son habituel compagnon de voyage. Ils se trouvaient tous les deux dans un pré, bien cachés par la haie, leur monture attendant sagement à quelques pas de là.
 
« Liova ! Il y a longtemps qu’on est là ?
- Une heure à peu près.
- Je ne me suis même pas réveillée quand on s’est arrêté.
- C’est normal ; tu n’avais pas dormi depuis longtemps et les émotions ça fatigue. De toute façon, je n’y voyais presque plus rien et te maintenir en selle devenait difficile : j’avais besoin de repos moi aussi. »
La petite resta songeuse un instant avant de reprendre.
« Liova ? A propos d’émotions … est-ce que … est-ce que tu l’as tué ?
- Ne pose pas de questions dont tu connais la réponse.
- Pourquoi a-t-il fait ça ? Vouloir tuer Parrain, je veux dire.
- Parce qu’il était fou, tout simplement. Parce que le scandale a été tellement énorme que son père s’est suicidé, que lui-même a été mis au ban de la société, qu’il a perdu tous ses amis.
- Comment … pourquoi as-tu travaillé pour lui ?
- Tout le monde a besoin de vivre. Il se trouve qu’un jour où il trainait dans un quartier mal famé de Moscou il m’a vu à l’œuvre, il avait besoin d’un garde du corps à l’époque, il m’a engagé. Il faut lui reconnaître quelque chose : il payait bien. Alors quand il a repris contact avec moi, en me proposant une petite fortune pour … retravailler pour lui, j’ai accepté. 
- Retravailler ? TU APPELLES ÇA TRAVAILLER ? TUER MON …
- Ça suffit maintenant ! Tu baisses d’un ton ou tu vas le regretter. »
Marie s’en voulait une fois de plus de ne pas avoir su se contrôler ; la vérité c’était qu’elle ne savait plus très bien ce qu’elle devait penser de Liova. Certes, il n’aurait pas hésité à tuer son parrain mais il lui avait sauvé la vie à elle. Et plus d’une fois !
« Pardonne-moi d’avoir crié ! Ce qu’il y a c’est que … Je ne t’ai même pas dit merci pour m’avoir sauvé la vie.
- Je te l’ai déjà dit, je ne …
- Tu peux dire ce que tu veux mais tu l’as empêché de m’étrangler, ensuite tu es venu à sa place pour que je puisse rester en vie et après … après … »
Les terribles images de la pièce en feu repassaient devant ses yeux, l’emplissant de terreur.
« Arrête de penser à tout ça ! Repose-toi ! Il ne fera pas jour avant deux ou trois heures.
- Liova ?
- Quoi encore ?
- Merci.
- D’accord. Dors maintenant.
- Encore une question. Pourquoi est-ce que tu m’as emmenée avec toi ? Tu aurais pu me laisser libre ; plus personne ne va te payer maintenant. Tu pourrais fuir plus vite sans moi.
- Te laisser libre ? Au milieu de la fusillade ? Ou sur cette route ? Si tu veux y aller ne te gêne pas !
- Ne te fâche pas, je t’en prie ! Je voulais savoir c’est tout. Tu me libèreras quand on traversera un village, c’est ça ? »
 
Le silence qui suivit serra le cœur de la petite fille dans un nouvel étau d’angoisse.
« Liova, je t’en supplie, dis-moi ce que tu as en tête.
- Ecoute, Princesse, au début, je ne savais pas trop. J’ai vraiment pensé que ce n’était pas possible de te laisser sur place. Maintenant que tu es là, j’ai décidé de t’utiliser.
- Oh, mon Dieu ! Non ! Liova, je t’en prie !
- Tu n’as pas vraiment le choix ; tu sais que je n’aurai aucun mal à te convaincre.
- Liova, je t’en prie !
- Ecoute, je ne t’ai pas sauvé la vie pour te faire du mal. Tout ce que je veux c’est qu’on nous remarque sur la route de l’Est. Après nous rejoindrons notre véritable destination. Quand je serai en sécurité je me débrouillerai pour que tu retrouves ta famille. »
Vaguement rassurée, la petite voulut quand même savoir.
« Dans combien de temps ? Je … je veux rentrer chez moi. Je veux revoir mes parents. Je …
- Nous arriverons à destination dans trois semaines à peu près. Un mois peut-être.
- UN MOIS ! … NON ! Je t’en prie ! Ça veut dire que … que je ne retournerai à Oblodiye …
- Dans deux mois, et encore si tout va bien ; la route est dangereuse. »
Les sanglots de la petite fille ne semblaient jamais devoir finir.
 
Quelques heures plus tard, le ravisseur et sa petite victime se trouvaient déjà loin. Ils étaient en train de faire une nouvelle pause au détour d’un petit chemin de terre ; Liova tenait à ce que les choses soient claires.
« Bien, regarde, là-bas il y a une isba un peu isolée. Tu vois ? Il y a du linge en train de sécher, il y a des vêtements qui pourraient t’aller. Je crois qu’il n’y a personne ; je vais y aller et je te les ramènerai. Les tiens sont bien trop luxueux pour ce que je veux faire. Toi tu m’attends sagement. »
Marie savait ce que cela voulait dire ; elle tendit ses mains et accepta sans rechigner le bâillon. Tout comme elle se changea sans faire d’histoires, enfilant en même temps que ses vêtements sa nouvelle identité de petite servante. Quelques verstes plus loin, Liova et elle testèrent leur crédibilité ; ils devaient se faire passer pour un oncle et sa nièce partant tenter leur chance à l’Est.
Ils entraient dans le village quand une femme apparut sur le seuil de sa maison. Elle portait la longue jupe rouge et blanche brodée des paysannes et son corsage blanc rebrodé de noir laissait voir la naissance de ses seins ; Liova décida qu’elle était le symbole même de l’hospitalité russe et poussa Marie vers elle.
« Pourrais-tu nous offrir à manger et un endroit pour dormir pour cette nuit ?  … J’ai de quoi te dédommager. »
Sur ces mots, il sortit de sous sa chemise une bourse bien remplie. Sans doute l’argent du Comte, songea Marie. La paysanne, elle, s’était contentée de sourire et de s’effacer devant eux pour les laisser passer. Elle était veuve depuis deux ans comme l’apprit Marie lors du dîner et semblait trouver Liova fort à son goût à en juger par les multiples frôlements qui se produisaient entre eux et par les rires de gorge dont elle ponctuait la plupart de ses phrases. La petite, quant à elle, se régalait avec l’oukha[9] et les pirojki[10] que l’on avait déposés devant elle ; les derniers jours lui avaient appris que la vie était pleine de surprises et qu’il valait mieux manger quand on le pouvait.
Une fois rassasiée, elle s’amusa à observer le manège de leur hôtesse et se disait que la belle en serait certainement pour ses frais ; jamais le prudent Liova ne la laisserait seule dans une autre pièce. Il avait beau la tenir en son pouvoir et mener le jeu, il n’était pas homme à se laisser tourner la tête au point d’en oublier toute prudence. Avant leur entrée dans le village, il avait éprouvé le besoin de faire une nouvelle « mise au point ». Il avait arrêté le cheval et l’avait fait descendre puis, s’emparant de sa main, lui avait brutalement tordu les doigts vers l’arrière, lui arrachant un cri.
« Tu te souviens de l’auberge ? Un mot de travers, une allusion et tu paieras. Sans compter que par ta faute, des innocents perdront la vie »
La terrible dague était soudain apparue dans son autre main tandis qu’il reprenait.
« Comprenons-nous bien, Marie ; je n’ai plus rien à perdre et tu l’as dit toi-même, je fuirais plus vite seul. Si je te garde avec moi c’est dans un but bien précis, si tout va bien, si tu me permets de le réaliser, je n’ai aucune raison de te faire du mal mais si tu as la bêtise d’essayer de fuir ou d’alerter quelqu’un tu me mettras en danger et tu sais ce qui se passe quand je me sens en danger … »
Marie savait. Elle avait juré qu’elle ne tenterait rien. Elle savait aussi que Liova ne la croyait qu’à moitié.
 
« Alors, petite, tu les as trouvé bons mes pirojki, hein ? Ma parole, on aurait dit que tu n’avais pas mangé depuis huit jours. Comment t’appelles-tu déjà ?
- Je m’appelle Maria. Merci pour le dîner, tout était très bon.
- Ce n’était pas grand-chose et puis ton oncle s’est montré très généreux »
Et tu voudrais qu’il le soit encore plus, se disait Marie, bien consciente que la femme ne s’adressait à elle que pour trouver un moyen de mieux connaître ce fameux « oncle ». Celui-ci ne semblait rien remarquer ; il venait d’allonger ses jambes sur le banc devant lui et paraissait digérer le plus tranquillement du monde ; parfait portait du brave moujik en train de se reposer entre sa femme et sa fille après une rude journée de travail dans les champs. A ceci près qu’il ne sentait pas la vodka comme la grande majorité d’entre eux. La belle avait bien essayé de le faire boire pendant le dîner, sans doute afin de l’aider à se sentir à l’aise, mais en vain. Son offre avait été poliment, mais fermement, repoussée. Ce fut donc avec la plus grande lucidité qu’il orienta la conversation vers ce qui l’intéressait.
« Dis moi, ma belle, la route principale va bien vers l’Est, n’est-ce pas ?
- Oui, pourquoi ?
- C’est là que Maritsa et moi nous allons.
- C’est là que tu vas et tu ne connais pas la route ?
- En fait, nous sommes seuls, maintenant, ses parents sont morts. J’avais un petit commerce qui n’a pas marché. Alors, nous allons essayer de commencer une nouvelle vie par là-bas. On dit qu’il est facile d’y avoir de la terre. »
Pourquoi fallait-il qu’il parle sans cesse de ses parents morts ? Et ce ridicule surnom ; elle, elle était Macha, Machenka, pas Maritsa … Mais il n’y avait rien d’autre à faire qu’à prendre un air bien triste quand la paysanne fit mine de compatir à son malheur. Liova, quant à lui, se dit qu’il avait convaincu la femme et décida donc d’abréger la conversation.
« Bien, nous avons encore une longue route devant nous demain. Où pourrions-nous dormir ? »
La belle paysanne se montra soudain bien pressée elle aussi d’aller dormir. Elle indiqua à Liova la pièce voisine.
« Vous serez très bien ici, je pense. De toute façon, s’il vous manque quoi que ce soit, je suis juste à côté.
- Merci, ce sera parfait. »
Le clin d’œil de Liova et le sourire de la femme n’échappèrent pas à la petite fille.
 
« Dors maintenant, la journée sera longue.
- Liova ? Je te promets que je ne tenterai rien. De toute façon, je sais que ce serait stupide. Où veux-tu que j’aille en pleine nuit ? C’est dangereux et tu aurais vite fait de me rattraper et …
- Je t’ai demandé de dormir.
- Tu … tu ne vas pas la retrouver ?
- Eh non, Princesse. Je ne tiens pas à ce qu’elle essaie bêtement de cacher des choses à nos poursuivants. Une femme déçue me convient beaucoup mieux ; elle hésitera moins à leur donner les renseignements que je lui ai donnés.
- Tu penses toujours à tout ?
- Non, Princesse. Si c’était le cas, ma famille serait toujours en vie.
- QUOI ? Tu …tu as eu une famille ? Une femme et des enfants ?
- Oui.
- Liova, est-ce que …
- Pour la dernière fois : dors si tu ne veux pas que je me fâche.
- D’accord ! D’accord ! Bonne nuit ! »
 
La nuit fut courte mais agréable. Pour la première fois depuis son enlèvement, Marie dormit sans peur. Il lui sembla même avoir rêvé de Liova entouré de sa famille, heureux, détendu. Celle qui était nettement moins détendue c’était leur hôtesse ; le petit-déjeuner fut servi dans un silence glacial et la belle déclara avoir beaucoup de travail les poussant pratiquement dehors.
Le rire joyeux de Liova retentit longtemps sur le chemin de l’Est. Il plaisantait encore avec Marie à propos du changement d’attitude de leur hôtesse quand un petit village se présenta. C’était visiblement l’heure de la pause de la mi-journée, plusieurs hommes étaient assis devant une maison qui devait servir de taverne. A la grande surprise de la petite fille, Liova déclara qu’il avait soif et qu’un peu de kvas lui ferait du bien.
Quelques minutes plus tard, ils étaient installés tous les deux à une table et Liova, qui avait commencé à parler aux moujiks attablés à ses côtés, glissait une fois de plus dans la conversation son désir d’aller à l’Est quand on apporta le kvas. A peine en eut-il goûté une gorgée qu’il la recracha et se mit à insulter l’homme qui venait de la lui servir en lui soutenant que ce n’était que de l’eau. Il se montra si grossier que l’autre chercha à le frapper. Pendant qu’il esquivait le coup de son adversaire, Marie entendit Liova lui ordonner d’aller se mettre en selle. En un éclair, elle comprit alors que non seulement son compagnon avait l’intention de se battre mais qu’il l’avait probablement eue dès qu’il avait aperçu la petite taverne.
Tout se passa très vite ; Marie avait juste eu le temps d’aller jusqu’au cheval et de se hisser sur la selle que Liova s’avançait déjà dans sa direction. Derrière lui, à genoux sur le sol, l’homme se tenait le visage à deux mains et Marie devina au sang qui s’échappait entre ses doigts qu’il avait le nez cassé. Tous les autres hommes avaient reculé de plusieurs pas et regardaient s’éloigner Liova avec un mélange de colère et de crainte.
 
« Liova ? Tu l’as fait exprès, n’est-ce pas ?
- Oui, Princesse.
- Pour qu’on nous remarque ?
- Oui.
- Tu ne bois jamais d’alcool pour toujours tout contrôler.
- Je vois que tu commences à me connaître, Princesse.
- Pourquoi est-ce que tu m’appelles toujours ainsi, maintenant ?
- Ça ne te plaît pas ?
- Si. C’est juste que je me demandais …
- C’est comme ça que j’appelais ma fille.
- TA FILLE ! Tu avais une fille ?
- Avais, oui. Maintenant, tais-toi ! Il faut que je me concentre sur notre nouveau chemin.
- Où allons-nous ?
- Là où personne ne nous cherchera. A Moscou.
- Moscou ? Mais c’est …
- Tout à fait à l’opposé, oui. Ils suivront longtemps la piste la plus logique pour un fuyard comme moi, celle vers les terres où tout est encore possible, celle de l’Est. Et nous nous serons en route pour Moscou. Là où je connais beaucoup de monde. De là, je pourrais fuir vers un lieu sûr.
- Et moi ?
- Je te libérerai. Je te l’ai dit. Maintenant, tais-toi ! »
Marie mourait d’envie d’en savoir plus sur la famille de Liova, sur sa fille en particulier. Elle aurait aussi voulu savoir qui étaient ces amis qu’il retrouverait à Moscou. Comment les avait-il connus ? Que faisait-il là-bas ? Y avait-il vécu avec sa famille ou s’y était-il rendu après ? Comment sa famille avait-elle disparue ? Avaient-ils tous été tués ? … Les questions se bousculaient par centaines dans son esprit mais elle savait que Liova ne plaisantait pas et que ce n’était pas parce qu’il s’était mis à l’appeler Princesse qu’il ne la punirait pas violemment si elle lui désobéissait. Elle garda donc pour elle toutes ses interrogations en se disant que le long chemin jusqu’à Moscou lui donnerait bien l’occasion de leur trouver une réponse. Elle n’osait pas tout à fait se l’avouer mais la terreur qu’elle avait ressentie au départ en compagnie de Liova s’estompait, laissant place à une grande curiosité. Et puis surtout, ce qui la tourmentait le plus c’était de se rendre compte que son immense chagrin de ne pas pouvoir revoir tout de suite ses parents cédait lui aussi peu à peu en intensité. Certes, c’était bien toujours son désir le plus cher mais elle comprenait que sa peine était moins grande maintenant que sa curiosité était en éveil : elle allait découvrir Moscou !
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[9] L’oukha est une soupe de poisson.
[10] Les pirojki sont des sortes de beignets.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 11 : LA ROUTE DE MOSCOU

         
          
Marie avait perdu le compte des jours qui s’étaient écoulés depuis son enlèvement ; maintenant ils se ressemblaient tous. Liova évitait les villages et même les chemins un peu trop fréquentés ; Marie et lui chevauchaient donc la plupart du temps à travers les forêts ou les champs, s’arrêtant pour dormir à la belle étoile ou bien dans quelque cabane abandonnée.
Peu à peu la petite parvenait à faire entendre raison à son ravisseur. Il avait ainsi renoncé à l’attacher et à la bâillonner quand il partait seul en quête de nourriture, admettant enfin que sans lui, Marie avait bien peu de chance de survivre au milieu des bois et qu’il était donc de son intérêt de l’attendre sagement.
A vrai dire, Marie était bien trop terrifiée par ses départs pour chercher à le fuir ; elle craignait plus que tout les loups dont elle entendait parfois les hurlements résonner à travers les bois. Liova avait eu beau lui expliquer que la plupart du temps ces animaux se montraient extrêmement craintifs, ne se rapprochant des hommes que par nécessité l’hiver, dès son départ elle se réfugiait dans un arbre et n’en descendait qu’en entendant le galop de son cheval.
Ce qu’elle n’avait pas encore compris c’était que les loups peuvent aussi se déguiser. Ce jour-là, alors qu’elle attendait Liova depuis ce qui lui semblait être des heures, elle entendit un cheval arriver. Soulagée, elle sauta à terre et allait se précipiter au-devant du cavalier quand elle s’arrêta net : un inconnu se tenait devant elle. Tout d’abord quelque peu surpris par l’apparition de la petite sauvageonne, l’homme reprit rapidement ses esprits. Il commença par regarder tout autour de lui, puis mit pied à terre, toujours sans un mot. Instinctivement, Marie recula ; l’homme n’avait rien de particulièrement inquiétant pourtant, il souriait même, mais la barbe qui lui mangeait les joues et ses petits yeux profondément enfoncés dans leurs orbites lui donnaient un air sournois et calculateur qui déplaisait à la petite fille.
« Bonjour, petite. Dis-moi ; que fais-tu seule par ici ?
- Je ne suis pas seule. Je voyage avec mon oncle.
- Ah, oui ? Je ne vois personne, moi.
- Il est parti au village, il va arriver.
- Et bien, je vais l’attendre avec toi, d’accord ? »
Il était difficile de dire non sans provoquer directement l’inconnu, Marie opta donc pour un silence prudent.
« Alors, tu ne m’offres rien à manger ?
- Nous n’avons plus rien, c’est pour cela qu’Oncle Liova est allé chercher de la nourriture. »
En prononçant ces mots, Marie se rendit compte qu’elle ne mentait pas tout à fait ; pour elle Liova était devenu tout autre chose qu’un inconnu.
« Ce n’est pas grave, nous allons trouver autre chose à faire. Tu sais que tu es bien jolie, toi. »
L’homme venait de s’emparer de son bras et commençait à l’attirer vers lui. Totalement paniquée, Marie essayait de fuir mais une main de fer l’emprisonnait, lui meurtrissant le poignet. Elle avait beau prier intérieurement, Liova ne revenait toujours pas.
« Allez, ne fais pas ta mijaurée, tu vas adorer ça.
- Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! Non, je vous en prie, non ! »
Déjà des mains pressantes commençaient à soulever ses jupons. Marie se mit à hurler et à se débattre, griffant l’homme jusqu’au sang.
« Sale petite garce ! Tu vas me le payer ! »
Un coup de poing lui coupa le souffle. Sans avoir eu le temps de réaliser, elle se retrouva à terre, l’homme couché sur elle. De nouveau, les énormes mains cherchèrent ses cuisses pendant que le souffle aviné de l’inconnu lui soulevait le cœur. Le pire pourtant c’était le regard de l’homme ; terrible d’avidité et de cruauté réunies, il confinait à la folie. Marie ferma les yeux. Ecrasée sous le poids de son agresseur, elle sentait ses forces l’abandonner quand soudain, elle se retrouva totalement libre. Elle ouvrit les yeux juste à temps pour voir l’homme tomber à côté d’elle ; la gorge tranchée. Horrifiée, elle recula, sans pouvoir détacher son regard du cadavre de l’homme qui gisait maintenant à ses côtés. Une main se posa alors sur ses yeux, tandis qu’une autre lui caressait les cheveux.
« Tout va bien, Princesse. Je suis là. »
Ce ne fut qu’en entendant sa voix que Marie réalisa enfin que Liova se trouvait à ses côtés ; elle se réfugia contre sa poitrine avant d’éclater en sanglots. Il la laissa d’abord pleurer à son aise avant de la repousser doucement.
« Princesse, il faut y aller maintenant. »
Comme la petite s’accrochait encore à lui, il eut un geste incroyable ; il l’embrassa tendrement sur le front. Abasourdie, Marie cessa de pleurer. Liova en profita pour la prendre dans ses bras avant de la déposer sur le cheval. Ce soir-là, ce fut en serrant très fort la main de celui qu’elle considérait plus comme son compagnon d’aventures que comme son ravisseur que la petite s’endormit.
 
Pourtant, le voyage lui réservait encore d’autres mauvaises surprises. Trois jours seulement s’étaient écoulés depuis l’agression subie par Marie et il fallait de nouveau trouver de quoi manger. Quand Liova lui annonça la nouvelle, la réaction de la petite fut si désespérée qu’il se laissa fléchir et décida de l’emmener avec lui. Plutôt que de prendre le risque d’entrer dans un village, il choisit d’attendre de trouver une maison isolée.
La chance finit par leur sourire ; peinte en jaune, perdue au milieu d’un bosquet de bouleaux, au bord d’un ruisseau, apparut une petite maison entourée d’un poulailler, d’une petite grange et d’un potager. En entendant un cheval arriver, une vieille femme sortit rapidement sur le seuil de sa porte avant de disparaitre de nouveau à l’intérieur. Liova et Marie venaient de mettre pied à terre et se dirigeaient vers la maison quand la femme réapparut ; entre ses mains une coupelle de sel et du pain : le traditionnel accueil russe.
Les deux « vagabonds » y virent un excellent signe et Liova s’empressa de saluer celle qui pouvait peut-être devenir leur hôtesse.
« Babouchka[11], peux-tu nous vendre quelques morceaux de pain, un peu de lard, des pommes de terre, enfin de quoi nous nourrir quelque temps ? J’ai de quoi te payer. »
Avant que Liova ait eu le temps de sortir sa bourse, la femme lui répondait déjà.
« Bien sûr que je peux vous donner des provisions mais avant je veux que vous déjeuniez avec moi. Et que vous restiez pour la nuit aussi.
- Babouchka, je n’en demande pas tant. Nous ne voulons pas te déranger.
- Me déranger ? Mais non, bien au contraire, je suis ravie d’avoir de la compagnie. Je m’ennuie parfois beaucoup ici. J’insiste.»

Pour le plus grand plaisir de Marie, Liova après avoir réfléchi quelques instants, accepta l’offre de la vieille paysanne. L’endroit était agréable, suffisamment isolé pour être à la fois reposant et sûr, l’hôtesse ne représentait évidemment aucun danger et la perspective de manger quelque chose de chaud avant de passer une nuit à l’abri ne pouvait que les tenter tous les deux.
Le dîner fut simple mais excellent, leur hôtesse savait se montrer intéressée sans être trop curieuse et les histoires qu’elle commença à leur raconter après le repas passionnèrent Marie. Avec elles, c’était tout le folklore de son nouveau pays que Marie découvrait. Le plus agréable pour la petite c’était que Liova, sentant le but de son voyage se rapprocher et comprenant qu’elle ne chercherait pas à fuir cet endroit, la laissait entièrement libre.
Ce fut pour cette raison qu’elle ne s’étonna pas de se retrouver seule à son réveil. Depuis son lit, elle entendait les voix de Liova et de la vieille femme. Debout en un clin d’œil, elle s’apprêtait à ouvrir la porte qui la séparait de la pièce principale quand ce qu’elle entendit la sidéra.
« Laisse-la-moi, mon fils. Elle sera bien traitée et elle me tiendra compagnie.
- Je ne peux pas, Babouchka ; Maritsa est ma nièce.
- Ecoute, le fait que je sois vieille ne veut pas dire pour autant que je sois stupide.
- Que veux-tu dire ?
- Cette histoire que tu m’as raconté hier, comme quoi ton maître avait besoin d’une nouvelle servante, qu’il s’était souvenu de ta nièce et qu’il avait demandé à son intendant de la lui envoyer à Moscou sous ta protection …
- Oui, et bien ?
- Je n’y crois pas une seconde.
- Pour …
- Pourquoi ? Parce que personne ne l’appelle Maritsa, elle n’aime pas ce diminutif, mais surtout parce que ses mains sont bien trop blanches, bien trop douces et ses manières sont celles d’une vraie « barinia » et …
- D’accord ! D’accord ! Ecoute, tu ferais mieux …
- Allons ! Mon fils, allons ! Tu vas me menacer maintenant ? Une vieille femme comme moi ? Quelle perte de temps ! Ecoute-moi plutôt.
Tu fuis. Quoi ? Je ne sais pas et cela ne me regarde pas. Ce que je sais c’est que la petite te retarde mais que tu ne veux pas l’abandonner n’importe où. Ici, elle sera en sécurité.
- Qu’as-tu à y gagner ?
- Je te l’ai dit, elle me tiendra compagnie. Et puis, je me fais vieille, elle fera le travail que je ne peux plus faire.
- Petite mère, ce n’est pas aussi simple. Je dois la renvoyer auprès de ses parents. Je le lui ai promis.
- Promesse faite à une enfant !
- Elle a assez souffert par ma faute.
- C’est toi qui l’as enlevée sans doute ?
- Oui mais maintenant je veux la libérer.
- Mais pas trop tôt. Pour que tu aies le temps de te trouver une bonne cachette. Je peux la garder ce temps-là. De combien as-tu besoin ? Tu vas à Moscou, n’est-ce pas ? Tu y seras dans dix ou douze jours. Je la relâcherai à ce moment-là. 
- Je ne sais pas … je … »
 
Liova n’eut pas le temps d’achever sa phrase ; une petite tornade venait de s’abattre à ses pieds. Marie s’était emparé de ses mains et les couvraient de baisers.
« Pitié, Liova, pitié ! Ne m’abandonne pas ! Ne me laisse pas là ! Jamais elle ne me relâchera ! Je lui serai trop utile. Je t’en prie ! Je t’en supplie ! Ne me laisse pas ! Je ferai tout ce que tu me diras. Je t’obéirai. Je ne créerai pas de problèmes. S’il te plaît … »
Liova venait de retirer l’une de ses mains et soulevait doucement son menton ; les yeux couleur de miel étaient noyés de larmes.
« Tout doux, Princesse. Calme-toi ! Relève-toi ! Viens-là ! »
Tout en parlant, il avait relevé la petite et venait … de la faire assoir sur ses genoux ! Totalement abasourdie, Marie ne sut comment réagir pendant un instant puis elle finit par se laisser aller contre la poitrine de Liova, le laissant la rassurer.
« Tu vas repartir avec moi. Je ne te laisserai pas, Princesse. Calme-toi ! Ne pleure plus ! »
 
La mauvaise surprise suivante se produisit à peine une semaine avant leur arrivée à Moscou. Marie et Liova s’étaient réfugiés dans une cabane apparemment abandonnée pour fuir un orage et ils étaient en train d’essayer de se sécher quand la porte vola en éclats. Pour une fois, Liova avait enlevé sa chemise et se trouvait donc totalement désarmé, même le rasoir dont où il se servait quotidiennement se trouvait sur le manteau de la cheminée. Trois valets armés jusqu’aux dents les tenaient en joue et ce fut les mains liées dans le dos et bâillonnés que l’oncle et sa filleule firent la connaissance du « Barine » du domaine qu’ils venaient de profaner. On les avait trainés dans le village le plus proche ; le seigneur et maître des lieux se trouvait dans la maison du staroste.
Marie aurait presque pu trouver qu’il s’agissait là d’un juste retour des choses et que Liova savait enfin ce qu’elle avait pu ressentir pendant de longues heures par sa faute. Seulement l’heure était bien trop grave pour penser à se moquer de Liova ; le barine devant lequel on venait de les pousser exigeait des explications et plutôt brutalement.
« Maintenant tu vas me dire ce que vous faisiez ici tous les deux et vite ! »
Liova grogna à travers son bâillon. Le maître fit un signe à ses serviteurs et Marie et son « oncle » retrouvèrent leur voix.
« Seigneur, ma nièce et moi nous voulions juste nous abriter de l’orage. Nous n’avons fait aucun mal.
- Ça, c’est-ce que nous verrons. De toute façon, je peux vous faire passer l’envie de recommencer à trainer sur mes terres.
- Seigneur, je vous en prie, ayez pitié de nous. La petite avait très peur et …
- Ce n’est pas cette petite garce qui va décider de ce que l’on a le droit de faire sur mes terres. 
- Non, mais ça suffit maintenant ! Nous n’avons rien fait !»
Dès qu’elle ouvrit la bouche, Marie put lire pour la première fois sur le visage de Liova un sentiment qu’il semblait ignorer jusque là : la peur. Elle mit un certain temps avant de comprendre ; c’était pour elle qu’il avait peur, pas pour lui. Il devait avoir fini par l’admettre ; elle ne le trahirait pas en disant la vérité. Pas maintenant ; elle avait appris à l’apprécier, il lui avait sauvé la vie plusieurs fois, ils étaient tout près de Moscou, elle serait bientôt libre …et puis ce barine était plutôt terrifiant ! Non, c’était évident, Liova n’avait pas peur qu’elle le trahisse, il avait peur qu’on lui fasse du mal à elle. Et il avait raison !
« Qu’on l’attache à ce … Non, j’ai une meilleure idée, que son oncle la prenne sur son dos, je vais donner le fouet à cette garce, elle apprendra le respect que l’on doit aux maîtres.»
Marie comprit soudain avec terreur ce qui l’attendait ; deux valets venaient de lui délier les mains et de déchirer son corsage dans le dos. Ce qu’elle entendit ensuite lui fit oublier sa peur en lui coupant la respiration : Liova suppliait pour elle. Son émotion était bien réelle.
« NON ! Pas ça, Barine, par pitié ! Pas ça. Si vous lui donner le fouet, Seigneur, elle mourra ; elle est si jeune, si fragile. »
Les valets venaient de lui délier les mains afin qu’il puisse hisser Marie sur son dos. Ils essayaient de l’obliger à se mettre en position mais lui continuait à essayer de faire fléchir le barine.
« Fouettez-moi à sa place ! Je vous en supplie ! Autant que vous voudrez. Autant que vous pourrez. C’est ma nièce, c’est à moi de payer pour elle. Par pitié, Seigneur ! Par pitié ! »
Mais le Seigneur restait insensible à toute pitié.
« En place, et vite !
- Tu ne me laisses pas le choix ! »
La voix était méconnaissable. Marie comprit immédiatement : Liova était redevenu un tueur. Profitant de ses mains libres, il venait de s’emparer d’un des pistolets pendant à la ceinture du valet le plus proche et en menaçait le noble en face de lui.
« Dis leur de lâcher leurs armes et vite !
- Jamais tu n’oseras.
- Tu crois ça ? Après ce que tu voulais faire à la petite ? Regarde ! »
Liova venait de récupérer sa dague que le valet avait négligemment passée à sa ceinture. Avant que le barine et ses serviteurs aient eu le temps de réaliser, il venait de s’en servir pour trancher la gorge de l’imprudent. Un cri d’horreur unanime courut parmi les valets, plusieurs lâchèrent leurs armes même avant que le barine ne se décide à leur en donner l’ordre. Marie avait déjà compris ce que Liova attendait d’elle ; dès que les valets l’eurent lâchée, elle se précipita pour ramasser leurs armes, les fourrant comme elle pouvait dans ses jupons relevés. Ensuite, elle sortit de la pièce, puis de la maison ; les villageois s’étaient rassemblés, attendant avec curiosité de voir le sort que l’on réserverait aux deux vagabonds mais la petite les ignora. Fendant la foule, elle retrouva leur cheval et l’approcha de la maison. Personne n’essaya de l’arrêter, faute d’ordres de leur barine, les moujiks ressemblaient à de grands enfants, incapables d’initiative.
Marie prit le temps de mettre les armes dans les fontes de la selle avant de se hisser elle-même sur le dos de l’animal. Ensuite seulement, elle appela tranquillement.
« Liova ! Liova ? »
Un coup de feu lui répondit. Très vite, Liova sortit de la maison à son tour et sauta en selle avant de mettre le cheval au galop.
« Tu l’as tué ?
- Blessé seulement, ça occupera beaucoup plus ses serviteurs. Le temps qu’ils mettront à trouver un médecin, à le ramener au château … ils ne seront pas à nos trousses.
- Tu penses toujours à tout.
- Tu commences à très bien te débrouiller, tu sais. Quel sang-froid, tout à l’heure, leurs armes, le cheval …
- Liova ?
- Oui ?
- Merci. Je suis désolée de … de ne pas avoir su me taire. Je … je nous ai mis en danger.
- Au moins, tu le reconnais.
- Liova ?
- Oui ?
- Ta famille … c’est un barine qui l’a massacrée, n’est-ce pas ? »
Un long silence suivit la question. Marie commença à penser qu’elle avait mis Liova en colère ; pendant tout le voyage, à chaque fois qu’elle avait voulu en savoir davantage sur sa famille, il l’avait rabrouée, parfois très durement. Elle n’osait pas se retourner pour voir l’expression de son visage et fixait la route, prête à lui demander de l’excuser quand elle l’entendit lui répondre d’une voix blanche qu’elle ne lui connaissait pas.
« Oui, Princesse. A coups de fouet. »
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[11] Babouchka=Grand-mère. Surnom affectueux.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 12 : RETROUVAILLES DANS UNE GRANGE

         
          
Moscou ne se trouvait plus qu’à deux journées de cheval. Cette nuit-là, ils avaient trouvé refuge dans la grange d’un village après avoir obtenu l’accord du staroste. Allongés dans la paille côte à côte, ils venaient d’échanger quelques confidences et étaient sur le point de s’endormir quand le cauchemar recommença. Cette fois-ci, ce furent les bruits de pas et les voix étouffées qui les alertèrent ; les valets de l’immonde barine les avaient retrouvés ! Ils avaient pensé à tout ; il y en avait derrière la porte principale, derrière la plus petite sur le côté et même dans le fenil au-dessus d’eux. Même la petite fenêtre ne leur avait pas échappé !
D’un bond, Liova s’était mis debout. Marie se réfugia tout contre lui. Elle se mit à sangloter.
« Ils sont venus nous reprendre. Cette fois, le barine nous tuera tous les deux à coups de fouet. J’ai peur, Liova, j’ai tellement peur ! Je ne veux pas mourir comme ça.
- Ne t’inquiète pas, Princesse. Je ne peux pas te promettre que nous allons nous échapper mais en tous cas, tu ne souffriras pas. »
Un frisson parcourut la petite, la dague qui ne quittait pas Liova venait d’apparaitre dans sa main. Mais quelque chose d’incroyable se produisit alors.
« Liova ! Liova ! Réponds-nous ! Liova ! Relâche Maria Petrovna ! Si tu la libères maintenant, tu peux éviter le pire. »
Tout d’abord, sous le choc, Marie finit par comprendre : les valets d’Oblodiye ou plutôt … ceux qui les avaient accompagnés pendant tout le voyage : les gardes du corps de …
« Parrain ! Parrain ! Je suis là. »
 
Les portes s’ouvrirent sous la poussée de plusieurs hommes, tandis que ceux qui se trouvaient dans le fenil atterrissaient juste devant Marie et Liova ; au total six gardes les entouraient maintenant. Sachant Liova dangereux, ils évitaient de le provoquer en se maintenant à une distance prudente, attendant visiblement les ordres de leur employeur.
Celui-ci parut enfin. Marie qui s’apprêtait à se précipiter dans les bras de Sacha, son parrain adoré, en resta comme pétrifiée : devant elle se tenait Piotr Ivanovitch. Lui, ne voyait qu’une chose, la dague qui brillait toujours dans le noir.
« Alors, c’est toi, Liova ? Tu peux te vanter de m’avoir fait courir. Mais maintenant c’est fini ; lâche cette dague et laisse Maria Petrovna venir vers moi. »
Tout d’abord, Marie ne comprit pas pourquoi Piotr Ivanovitch paraissait aussi inquiet ; depuis qu’ils avaient pris le chemin de Moscou tous les deux, elle n’avait plus peur de Liova et depuis quelques jours elle éprouvait même pour lui une véritable affection. Pourtant son bras armé demeurait posé autour de son cou et, sans en avoir l’air, il la maintenait contre lui.
« Si vous voulez la petite, il va falloir nous laisser sortir d’abord.
- Jamais. C’est fini maintenant. Voilà des semaines que je la cherche ; elle reste ici.
- Vous devriez mieux savoir ce dont je suis capable. Si je n’ai plus le choix, je la tuerai. 
- C’est moi qui n’ai plus le choix ; je ne peux pas prendre le risque de te laisser repartir avec elle. Elle a assez souffert par ta faute. Bien plus qu’une enfant de son âge ne peut endurer. C’est toi qui décides ; l’entraîner avec toi dans la mort ou te rendre et la libérer. »
Marie comprenait très bien que Liova mentait ; l’époque où il aurait pu lui faire du mal était définitivement passée, ses propos n’étaient qu’une tentative désespérée pour fuir. Elle voulut lui montrer qu’elle comprenait.
« Liova …
- Non, ne dis rien. »
 
Il venait de lâcher la dague, ostensiblement, main bien ouverte sur le vide. Tout alla très vite ensuite, elle l’entendit murmurer « adieu, Princesse », puis elle le sentit la pousser dans les bras des gardes qui se trouvaient juste devant eux. Sans comprendre, elle se retrouva ensuite dans ceux de Piotr pendant que l’affreux bruit d’une lutte acharnée éclatait dans son dos. Repoussant sans ménagements celui qu’elle aurait dû considérer comme son sauveur, elle se retourna vivement. En fait de bataille, il n’y avait plus maintenant qu’une forme au sol sur laquelle six hommes s’acharnaient. Elle hurla.
« Non, arrêtez, bande de lâches, arrêtez ! »
Comprenant l’urgence de la situation, elle voulut se précipiter vers eux mais Piotr la retenait par un bras, elle se mit à le supplier comme une folle.
« Par pitié, Excellence, dîtes-leur d’arrêter, je vous en supplie. Il m’a sauvé la vie à plusieurs reprises. Je vous en prie ! NON !
Elle se débattait si fort et hurlait tellement que Piotr craignit qu’elle ne perde la raison ; il fit un geste et aussitôt ses hommes cessèrent de frapper le corps recroquevillé à leurs pieds. Marie cessa de crier mais pas de se débattre et il fallut toute la force d’un homme mûr comme l’était Piotr pour l’obliger à se retourner et à le regarder.
« Maria Petr … Marie, qu’est-ce qui vous prend ? Cet homme vous a enlevée, malmenée, effrayée. Il a mis votre vie en danger, il voulait assassiner Sacha et n’aurait pas hésité une seconde à vous tuer pour se protéger.
- Il ne m’a jamais fait de mal. Il m’a sauvé des flammes, et …
- Marie, jamais vous n’auriez eu besoin que l’on vous sauve des flammes, s’il ne vous avait pas traînée dans cette maison. »
C’était l’évidence même et pourtant Marie sentait au fond d’elle-même cet impérieux besoin de sauver à son tour la vie de Liova. S’il n’était pas déjà trop tard ; là-bas, sur le sol, le corps restait inerte. Elle décida de changer de tactique.
« Je vous demande pardon.
- Ce n’est pas grave ; tu étais bouleversée, et …
- Non, je vous demande pardon parce que vous m’avez cherchée pendant des semaines, sans vous préoccuper de votre temps ou de votre fatigue et moi, au lieu de vous remercier, je vous crée des problèmes.
- Ça ne fait rien. Je comprends.
- Excellence je … je vous promets de me comporter comme il convient, de ne plus vous créer de problèmes mais, quoi qu’il ait fait, je vous supplie de ne pas le tuer. Je comprends que cela soit difficile à admettre mais vous l’avez dit, j’ai été très éprouvée par toute cette aventure et … disons … que cela serait un choc supplémentaire pour moi. Il sera toujours temps d’aviser plus tard. Quand nous retrouverons Père et Parrain. D’ailleurs, c’était son serviteur, et … »
Voyant que Piotr ne répondait pas, Marie s’arrêta et le dévisagea ; l’homme semblait mal à l’aise, comme s’il ne savait comment annoncer une mauvaise nouvelle.
« Que se passe-t-il ? Il ne leur est rien arrivé, n’est-ce pas ?
- Non, Marie, non. Ils vont bien. Enfin, je le pense. Je suis seul, ma chérie. Je veux dire que ton père et Sacha n’ont pas voulu me croire quand je leur ai dit que ce salopard nous menait en bateau. Nous nous sommes alors séparés d’un commun accord pour mettre toutes les chances de notre côté. Il se trouve que … que c’est moi qui ai eu raison. »
Rassurée par l’explication et touchée par la sollicitude de Piotr qui venait de la tutoyer pour la première fois, Marie reprit le fil de ses pensées : Liova.
« Oh, merci, Excellence, merci. Sans vous, je … J’ai tant de choses à vous demander sur ce qui s’est passé … mais je ne veux pas vous déranger. Je … j’attendrai que vous ayez donné vos ordres, que … Je vous en prie, juste ça ; laissez-moi vérifier que Liova est en vie. Ne le tuez pas, s’il vous plait !
- D’accord, Marie, d’accord. Je ne comprends pas du tout ton intérêt pour un homme que tu devrais haïr plus que tout au monde mais je vais te donner satisfaction. Il est tard et tu as raison ; nous devons nous organiser pour la nuit. Nous allons d’ailleurs tous nous installer ici ; ce sera le plus simple. En ce qui le concerne, rien ne presse ; il sera toujours temps de le remettre à la justice ou de le tuer demain. Va le voir si tu veux avant qu’on ne l’attache.
- Merci, merci. »
Sans plus attendre et sous l’œil éberlué des gardes, Marie se précipita aux côtés de son ravisseur.
 
Couché sur le côté, les bras repliés dans une tentative désespérée pour se protéger la tête, les vêtements déchirés ; celui-ci ne donnait toujours pas signe de vie. Doucement, Marie le remit sur le dos en étouffant un cri : le visage de Liova était couvert de sang. Sans un mot, la petite fille se releva et se dirigea vers un endroit où elle savait pouvoir trouver un seau d’eau. Sans hésiter, elle déchira un morceau de son jupon, le mouilla et retourna sur ses pas. S’agenouillant de nouveau, elle commença à nettoyer le sang qui maculait les traits de celui qui était devenu son compagnon de voyage. Les dégâts apparurent alors plus nettement, le nez cassé, la lèvre supérieure éclatée, l’arcade sourcilière fendue prouvaient à quel point les gardes s’étaient acharnés sur Liova.
Piotr qui surveillait Marie du coin de l’œil, s’approcha et se pencha à ses côtés. Il prit l’une de ses mains entre les siennes, les doigts de la petite étaient pleins de sang.
« Marie, ce n’est pas à toi de faire ça. A personne, d’ailleurs. 
- Oh, Excellence, il est mort. Il … »
La petite leva son visage vers lui ; les yeux de miel, si semblables à ceux d’Anissia, étaient noyés de larmes. La réaction de Piotr montra à quel point ce regard avait du pouvoir sur lui ; il commença par l’embrasser tendrement sur le front puis posa deux doigts sur la carotide de Liova avant de la rassurer.
« Il vit, Marie. Il est seulement évanoui. »
Devant l’incrédulité et le désespoir qui subsistaient dans les yeux de la petite, il poursuivit ses explications.
« Mes gardes vont finir de le soigner. Je pense qu’il a aussi une ou deux côtes cassées ; il faut lui mettre un bandage. Ensuite, ils l’attacheront solidement. Tu pourras ainsi aller de temps en temps vérifier qu’il va bien. Il a l’air plutôt solide, il ne devrait pas tarder à reprendre connaissance.»
Doucement, tendrement, il l’obligea à se lever et à le suivre à l’écart.
« Il faut essayer de te reposer un peu. Peut-être as-tu faim ?
- Non, merci. Liova et moi nous avons dîné avant de … Oh, Excellence, c’est vrai, n’est-ce pas ; il ne va pas mourir ?
- Non, Marie, je te le promets. Mais toi, tu vas me promettre deux choses, d’abord de cesser de m’appeler Excellence et puis de tout me raconter. Je veux comprendre pourquoi tu tiens tant à le sauver. Je pense que tu ne dormiras pas avant qu’il ait repris connaissance ; nous avons un peu de temps.
- Oui, Exce … Piotr Ivanovitch, vous avez raison. Mais pour tout raconter, il me faudra beaucoup de temps. Enfin, je sais bien que le chemin du retour sera long et que … »
De nouveau, une impression de gêne, de malaise passa sur le visage de Piotr.
« Marie, à propos du retour … je voulais te dire ; nous sommes tout près de Moscou, j’y ai deux palais et … tu as besoin de te reposer vraiment, de vêtements propres … et puis nous prendrons un carrosse, ce sera beaucoup plus confortable.
- Vous voulez dire que nous allons tout de même aller jusqu’à Moscou ?
- Oui, je suis désolé ; tu dois être pressée de revoir tes parents … mais c’est plus raisonnable.
- Ça ne fait rien. Je comprends. »
Il était bien sûr impossible de dire toute la vérité. D’ailleurs, Marie n’osait pas se l’avouer à elle-même ; maintenant qu’elle se savait hors de danger, la perspective de connaître un endroit aussi excitant et plein de possibles révélations la comblait d’aise. Pour l’instant il y avait juste deux choses qu’elle voulait comprendre.
« - Piotr Ivanovitch, pourquoi Mikhaïl Ilitch a-t-il parlé de quatre barines ?
- Ton père, Sacha, Andreï et moi. Andreï est un ancien officier de l’armée ; son aide nous a été précieuse. Quant aux deux autres ; il aurait évidemment été impossible de les empêcher de venir.
- Et … et vous, Excellence ? »
Marie venait à peine de poser la question qu’une pensée traversa son esprit : Piotr Ivanovitch avait-il risqué sa vie parce qu’il savait qu’il était son vrai père ? Elle se rendit alors compte que c’était la première fois depuis leurs retrouvailles qu’elle pensait à lui ainsi. Toutes ses récentes mésaventures semblaient avoir eu un rôle positif à ce sujet ; aucune nausée ne soulevait plus son estomac et ce fut tranquillement qu’elle écouta sa réponse. Pourtant l’heure n’était ni à l’oubli ni au mensonge, elle allait se charger de le lui faire comprendre.
« Je l’ai fait pour ton père, que j’ai toujours profondément et sincèrement admiré. Pour Sacha qui mourrait d’angoisse et s’en voulait d’avoir engagé Liova. Et surtout pour ta mère.
- que vous avez voulu détruire. 
- que j’ai aimée comme je n’ai jamais aimé personne. Je sais que tu as fui après avoir entendu ce que tu n’aurais jamais dû entendre. Peut-être est-ce aussi pour ça que je me suis lancé à ta recherche. »
La réponse l’avait pétrifiée. Alors qu’elle s’attendait à des dénégations, des reproches, de la colère devant son insolence, elle se trouvait face à un homme calme et déterminé à lui expliquer les choses, à lui dire la vérité. En tous cas, sa vérité à lui. C’était le plus beau cadeau que l’on pouvait lui faire. Elle s’empara de l’une de ses mains et la porta à ses lèvres.
« Pardon, Piotr Ivanovitch, pardon pour mon insolence. Merci, merci »
Piotr s’apprêtait à lui répondre quand il se ravisa.
« Marie, nous reparlerons de tout ceci demain. Tu vas pouvoir te reposer maintenant. »
Comme elle s’apprêtait à protester, il lui désigna le coin où les gardes avaient attaché Liova pendant leur conversation : l’homme venait péniblement d’ouvrir les yeux.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 13 : UNE JOURNEE DIFFICILE

         
          
Fatiguée par les longues heures passées à cheval dans la journée et par toutes les émotions de la soirée, Marie s’était endormie comme une masse dès que Piotr avait fini de l’installer dans la paille à quelques mètres de lui. Auparavant elle avait passé un moment auprès de Liova, lui donnant à boire et lui parlant longuement, doucement, avant de déposer un tendre baiser sur sa joue.
Au bout de quelques heures cependant, elle s’éveilla, terrorisée par un mauvais rêve. Comme elle cherchait à tâtons la main de Liova pour se rassurer, elle se souvint tout d’un coup de ce qui s’était passé. Se soulevant sur un coude, elle regarda dans sa direction ; il semblait dormir, la tête inclinée, les bras maintenus en arrière par les cordes mais surtout entouré par deux gardes : impossible de s’en approcher.
Il n’y avait qu’une seule autre possibilité pour se rassurer : Piotr Ivanovitch. Lentement, elle se releva et se faufila à ses côtés. Un des gardes remua légèrement ; Piotr Ivanovitch était bel et bien sous protection permanente ! Heureusement pour elle, elle ne représentait aucune menace pour le plus riche marchand de Russie.
Lentement, elle se glissa sous le caftan dont il s’était recouvert avant de se pelotonner contre lui. Elle eut beau faire le plus doucement possible, elle le sentit bouger d’abord, puis un bras l’enserra.
« Marie ? Tu n’arrivais plus à dormir ?
- Non. Je suis désolée, je ne voulais pas vous déranger mais …
- Ce n’est pas grave. Tu as bien fait. Essaie de te rendormir maintenant. »
Et ce fut ainsi que Marie termina sa nuit, blottie dans les bras de celui qu’elle détestait le plus au monde pour le mal fait à sa mère, celui qu’elle brûlait pourtant de mieux connaître, celui qui l’avait sauvée en déjouant la ruse de Liova ; son vrai père.

Ce fut donc dans un état d’esprit un peu confus qu’elle s’éveilla, secouée d’émotions contradictoires. Elle était seule sous le long caftan. En se soulevant à moitié, elle aperçut Liova, toujours attaché et surveillé de près par deux gardes. Les autres semblaient avoir disparu.
Elle allait se lever quand l’un des gardes que l’on nommait Gorislav frappa Liova d’un coup de pied au niveau des côtes avant de l’interpeler.
« Alors, sale bâtard, bien dormi ? Profites-en, demain nous arriverons à Moscou et tu seras remis à la justice. Dans deux jours, j’irai te voir chanter sous le knout. »
Liova retint à grand-peine un hurlement de douleur et se contenta d’appuyer son crâne contre le poteau avant de toiser l’homme de son inquiétant regard gris.
« Peut-être seras-tu mort avant moi. 
- Et bien, en voilà un qui ne doute de rien. Qu’en penses-tu, Gorislav, on prend les paris ? »
C’était le deuxième garde qui venait d’intervenir en riant mais Gorislav n’était pas d’humeur ; il tenait à ce que les choses soient bien claires.
« Nous verrons bien quand sa peau éclatera sous les coups. Certains suppliciés n’en supportent pas plus de cinq mais je pense que ce fils de chienne nous donnera un beau spectacle. Il a l’air de tenir à la vie.
- Oui, tu as raison. Je croyais bien qu’il allait y passer hier.
- Ce n’est que partie remise. J’ai déjà vu le bourreau à l’œuvre ; il n’a pas son pareil pour les achever après les avoir fait longtemps souffrir. En attendant, on peut toujours s’amuser un peu.»
 
Visiblement, Gorislav s’apprêtait à donner un nouveau coup de pied à Liova. Horrifiée, Marie se releva et se précipita vers les gardes.
« Arrêtez ! Laissez-le tranquille ! Assez ! »
Les larmes aux yeux, elle semblait prête à les frapper. Vaguement gênés, les deux hommes se défendirent comme ils purent.
« Maria Petrovna, c’est tout ce qu’il mérite. Ce n’est qu’un assassin. Un meurtrier qui vous aurait égorgée sans aucune pitié.
- Vous êtes des idiots. Son Excellence ne permettra pas que Liova soit torturé. »
Les gardes ne purent s’empêcher de rire.
« Mais c’est Son Excellence elle-même qui le lui a annoncé ce matin. »
Un coup d’œil en direction de Liova lui confirma la nouvelle.
« Liova, jamais je ne laisserai faire ça, je te le promets.
- Tu n’y es pour rien, Princesse. Tu aurais même dû les laisser me tuer hier.
- Cesse immédiatement de la tutoyer, sale chien. »
Visiblement, la complicité qui unissait maintenant Marie et son ravisseur les mettait hors d’eux. D’ailleurs Gorislav n’y tint plus, sous l’œil tout de même inquiet de son compagnon, il osa exprimer le fond de sa pensée.
« Si nous avions su que vous étiez si bien avec ce criminel, nous ne nous serions pas donné autant de mal pour vous retrouver. »
Outrée, Marie fut incapable de répondre. Le deuxième garde essaya de détourner la conversation.
« Maria Petrovna, Son Excellence vous attend chez le staroste pour manger ce matin. »
La petite retrouva ses esprits.
« Merci, j’y vais tout de suite. Je vais mettre les choses au point. »
Sans un mot de plus, elle s’éloigna, les laissant plutôt mal à l’aise.
 
La maison du chef du village se trouvait à peine à quelques pas de là mais Marie prit tout son temps ; elle avait besoin de se calmer et d’avoir les idées claires pour affronter Piotr. L’air frais du matin lui fit du bien et ce fut une petite fille sereine mais déterminée qui poussa la porte de la salle où Slavomir Stepanitch tenait compagnie à son invité.
Le brave homme n’en revenait toujours pas d’avoir entre ses murs quelqu’un d’aussi important que Piotr Ivanovitch Ikourov. Il ne le connaissait pas personnellement mais il en avait entendu parler dans la maison du maître qui fournissait apparemment le marchand en fruits et légumes. Aussi quelle n’avait pas été sa surprise en apprenant que la petite vagabonde de la veille avait autant d’importance pour Son Excellence. Ce fut donc avec un large sourire qu’il accueillit la petite fille. Sourire qui s’éteignit vite dès qu’il entendit la réponse de Marie à la question de Piotr.
« Alors, es-tu prête pour cette longue journée ?
- Non. Je n’irai nulle part. »
Piotr en resta interloqué pendant un instant. Le changement avec la nuit précédente était énorme. Il se ressaisit pourtant.
« Marie, qu’est-ce qui te prend ?
- Il me prend que je vous déteste, vous et vos gardes.
- Que …
- Vous m’aviez promis d’épargner Liova !
- Ah, c’est ça ! Je n’ai rien fait de tel. Tu étais bouleversée et il n’y avait aucune urgence à le tuer, j’ai donc décidé d’attendre. Mais je n’oublie pas qu’il t’a enlevée, mise en danger et qu’il voulait tuer Sacha ; c’est un assassin qui ne mérite pas autre chose que le supplice du knout.
- Il m’a sauvée la vie. Plusieurs fois. Il a empêché Mikhaïl Ilitch de m’étrangler, puis il a fait semblant de me tuer pour que je sois enfin tranquille, il m’a sauvée des flammes, il a empêché un vagabond de …
- Il suffit maintenant ! Maria Petrovna, tout ce que vous pourrez me raconter ne me fera pas changer d’avis. Si vous vous êtes retrouvée face à de tels dangers, c’est uniquement à cause de lui.
- Mais …
- Il n’y a pas de mais, vous allez manger, puis nous nous mettrons en route.
- Je n’ai pas faim et je n’irai nulle part. »

Gêné par la tournure trop intime que prenaient les événements, le staroste, faisant taire sa curiosité, les avait laissés depuis un moment. Piotr reprit.
« Vous n’avez pas faim ? Tant pis pour vous. Je vais aller dire au revoir à notre hôte et nous partirons.
- Je ne …
- Maria Petrovna, si vous n’aviez pas vécu autant d’épreuves en si peu de jours, je me montrerais beaucoup moins compréhensif qu’en ce moment et il y a longtemps que je vous aurais couchée en travers de mes genoux pour vous administrer la fessée que vous méritez.
- De quel droit, osez-vous ? »
Au moment même où elle le disait, Marie s’en voulut ; ce qu’elle redoutait plus que tout c’était de voir Piotr revendiquer son droit de paternité. Pour elle, les choses étaient claires, seul Pierre avait ce droit. Un éclair de malice passa dans les yeux noisette qui lui faisaient face mais ce fut tout autrement que Piotr répondit.
« Du droit que me donnent les heures passées à votre recherche. Du droit que me donne l’amitié que j’ai pour vos parents. Du droit qu’a tout adulte sensé face à une gamine capricieuse. Sincèrement, me voyez-vous rentrer à Oblodiye pour annoncer à tout le monde que je vous ai trouvée mais que j’ai renoncé à vous ramener car vous préfériez la compagnie d’un meurtrier ? »
Marie avait bien conscience que pour la plupart des gens, sa réaction était de la folie pure et qu’elle aurait dû non seulement se montrer reconnaissante envers Piotr mais en plus être soulagée d’échapper au terrible danger que représentait la compagnie d’un homme tel que Liova. Pourtant elle s’entêtait.
« Je maudis la chance qui vous a mis sur nos traces. Sans vous, Liova et moi serions arrivés demain à Moscou comme prévu, il m’aurait confié à ses amis et aurait pu se trouver une bonne cachette. Ensuite, on m’aurait libérée et …
- Il suffit ! Maria Petrovna, vous n’êtes qu’une petite idiote. Avez-vous seulement réfléchi au genre d’amis que pouvait bien avoir votre Liova ? Des assassins comme lui sans aucun doute. Qui vous garantit qu’ils vous auraient libérée comme convenu ? Liova disparu, la tentation de demander une rançon à leur tour … Oh, et puis en voilà assez : mes gardes vont s’occuper de vous, nous partons. »
 
Sans un mot de plus, Piotr sortit de la salle, laissant Marie désemparée. Comment avait-elle pu imaginer qu’il se laisserait impressionner par une fillette de son âge ? Lui, rompu à toutes les négociations, habitué aux surprises, imperméable à toute forme de chantage. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux mais se maîtrisa en entendant des pas s’approcher.
Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrait laissant le passage à Nikita, l’un des gardes de Piotr. Après une brève inclinaison de tête, il s’expliqua.
« Son Excellence souhaite vous voir chevaucher à mes côtés aujourd’hui. Voulez-vous avoir la bonté de me suivre ? »
Il n’y avait aucune ironie ni aucune agressivité dans sa voix juste la tranquille assurance de quelqu’un prêt à tout pour exécuter les ordres. Marie opta pour obéir.
 
La journée fut longue et pénible pour Marie ; elle n’avait pas le droit de parler avec Liova, Nikita se montrait totalement respectueux mais extrêmement taciturne et Piotr ne semblait même pas la voir. Elle déjeuna seule dans un coin telle une pestiférée et le soir à l’auberge dut accepter de dîner dans les mêmes conditions. Mais quand elle se retrouva dans la chambre que Piotr avait réservée pour elle et qu’elle vit Nikita commencer à tirer un fauteuil devant sa porte pour y passer la nuit, elle n’y tint plus. Elle se précipita et réussissant à l’esquiver, ouvrit la porte à la volée avant de s’échapper dans le couloir. 
Quand elle sentit les mains de Nikita sur elle, elle commença à crier.
« Excellence ! Excellence ! Par pitié, Excellence, laissez-moi vous parler ! » 
Elle savait que Piotr se trouvait dans la chambre voisine et était sur le point d’atteindre sa porte quand Nikita la rattrapa. Heureusement pour elle, la porte s’ouvrit presqu’au même moment devant un autre garde suivi de Piotr lui-même.
« Que se passe-t-il ? Marie ?
- Je vous en prie, laissez-moi entrer ! Laissez-moi vous parler ! »
A travers ses larmes elle vit Piotr faire un signe à Nikita qui la lâcha immédiatement. Piotr s’écarta ensuite, la laissant pénétrer dans sa chambre. Il fit signe au garde de rester dans le couloir ce dont elle lui fut reconnaissante ; s’expliquer devant lui était déjà assez difficile. Elle aperçut un fauteuil et le désigna à Piotr.
« S’il vous plaît, Excellence, voulez-vous vous assoir ?
- M’ass … Pourquoi pas ? »
Joignant le geste à la parole, il s’installa et eut alors la surprise de voir la petite fille se jeter à ses genoux.
« Battez-moi, je l’ai mérité. Je n’aurais jamais dû vous parler comme je l’ai fait. Punissez-moi autant que vous le voudrez mais je vous en prie, ne soyez plus fâché contre moi. »
Piotr l’obligea à relever la tête.
« Tu es sérieuse ? Tu me demandes de te battre ? »
Un nuage voila un instant le regard d’ambre de la fillette qui répondit pourtant bravement.
« Si vous ne pouvez pas me pardonner sans cela, oui. »
Elle venait de baisser de baisser de nouveau les yeux, anxieuse de connaître la réponse de Piotr. Quand elle le sentit l’obliger à se redresser, elle frissonna, s’attendant à se retrouver couchée en travers de ses cuisses pour y être sévèrement corrigée.
La surprise lui fit ouvrir les yeux que la peur avait fermés ; elle était bien sur les genoux de Piotr mais en position assise. Le marchand l’obligea à appuyer sa tête contre sa poitrine avant de reprendre.
« Douce et folle petite Marie, jamais je ne te ferai de mal. Tu es pardonnée. »
Piotr fut surpris par l’effet que ses paroles produisirent sur Marie ; la petite venait de fondre de nouveau en larmes.
« Je … je suis vraiment désolée. Je ne vous provoquerai plus. Je … je ne vous manquerai plus de respect. Je …
- Je crois que j’ai saisi l’idée générale. Tout va bien maintenant, tu peux aller dormir. »
Malgré le rire de Piotr et sa douceur, les larmes de Marie redoublèrent.
« Je … je vous en prie ; ne m’obligez pas à dormir seule dans cette chambre. Je sais qu’il y a Nikita mais … c’est auprès de vous que je veux être. Je vous en prie !
- Marie, voyons, il faut être raisonnable.
- Je vous en supplie, ce n’est pas un nouveau caprice. J’ai vraiment peur. Je … je n’arriverai pas à dormir. Je … je repense sans cesse aux mains de Mikhaïl Ilitch sur mon cou, aux flammes, au fouet que ce barine voulait me donner …
- Quoi ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
- Oui, un barine. C’est comme ça que j’ai découvert que toute la famille de Liova avait été tuée sous ses yeux à coups de fouet par son ancien maître. Il a tellement prié pour qu’on ne me batte pas moi aussi.
- Qu’est-ce que tu racontes ? N’es-tu pas en train d’essayer de m’apitoyer avec ton histoire ?
- Vous apitoyer ? Je … je n’arrive même pas à y repenser. Ça me fait trop peur … et vos imbéciles de gardes qui ont dit … qui ont dit que sa peau éclaterait sous le knout, que … que … »
Marie s’était dégagée brusquement et venait de se lever. Elle se détourna le corps secoué de sanglots. Toute l’émotion des derniers jours, toutes les larmes qu’elle avait dû retenir pendant la longue journée passée à cheval, tout son chagrin s’évacua. Tel un torrent brisant une digue, des flots de larmes trop longtemps contenus la submergèrent. Deux bras attrapèrent sa taille, l’obligeant à venir retrouver son refuge. Sans dire un mot, Piotr la laissa se calmer, lui caressant doucement la joue. Quand il sentit les sanglots diminuer d’intensité, il reprit la parole.
« Marie chérie, écoute-moi ; je peux te promettre deux choses. D’abord, que tu vas rester auprès de moi cette nuit, ensuite que je ne prendrai aucune décision à propos de Liova avant d’avoir entendu toute son histoire et la tienne. Tu me raconteras ce que tu voudras, ou pourras, ce soir. Le reste attendra demain. Est-ce que ça te va ? »
Pour toute réponse, Marie se serra encore plus fort contre lui, finissant de mouiller sa chemise. Tendrement, il l’aida à sécher ses larmes et se disposait à entendre le début de son récit quand la petite murmura :
« Finalement, si … si vous êtes mon … mon vrai père ; ça n’est pas si grave. Je … je crois que je vous aime bien. »
 

 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 14 : MOSCOU ENFIN !

         
          
Le lendemain, Marie se réveilla une fois de plus seule. Elle se prépara rapidement et ouvrait la porte de la chambre quand une ombre la fit sursauter. Nikita qui l’attendait, assis sur le plancher du couloir, venait de se relever pour l’accompagner jusqu’à la salle.
Gorislav debout quelques pas derrière lui, attablé devant un grand bol de thé fumant et des blinis, Piotr semblait d’excellente humeur. Son sourire s’élargit encore quand il vit apparaître la petite fille. A peine assise, Marie embrassa respectueusement la main de Piotr en murmurant « merci » plusieurs fois tandis que lui déposait un baiser tout paternel sur son front. Le regard d’étonnement de Gorislav n’échappa pas à la fillette ; en voilà un qui surveillerait un peu plus ses paroles ! Et qui laisserait peut-être un peu de répit à Liova.
A propos de Liova justement, Marie avait une demande à faire mais la journée de la veille lui avait appris que l’affrontement ne servait à rien ; seule la soumission lui apporterait la réussite. Le repas touchait à sa fin quand elle se lança. S’emparant de nouveau d’une des mains de Piotr, elle la porta à ses lèvres avant de parler.
« Excellence, je vous promets que je ne vous provoquerai plus jamais. Je voudrais vous demander quelque chose mais avant je vous jure que j’obéirai quelle que soit votre réponse, sans même essayer de vous faire changer d’avis, sans insister, sans …
- Je te crois, ma chérie.
- Je … M’autoriseriez-vous à parler quelques minutes avec Liova avant notre départ ?
- Et qu’as-tu de si urgent à lui dire ?
- Qu’il ne mourra pas demain. Que vous avez accepté de l’enfermer dans la cave de votre palais en attendant de statuer sur son sort. »
Gorislav sembla tout à coup légèrement nerveux. Après un coup d’œil interrogateur en direction de son garde du corps, Piotr prit la parole.
« Et si je dis non ?
- J’obéirai. »
Marie sentait très bien qu’il ne s’agissait là que d’une épreuve, d’une sorte de vérification de ce qu’elle avait annoncé au début de l’entretien ; elle soutint tranquillement le regard de Piotr. Celui-ci lui caressa la joue en souriant.
« Tu es bien la fille d’Anissia.
- Que voulez-vous dire ?
- Tu apprends vite.
- J’apprends …
- A obtenir ce que tu veux. »
Percée à jour, Marie se sentit rougir. Elle se troubla.
« Je ne veux pas que vous pensiez du mal de moi. Je …
- Chut ! Ne crains rien ! Je pense seulement que tu es une enfant sensible et intelligente. Tout comme ta maman.
- Maman n’était pas une enfant quand …
- Presque, petite Marie ; elle n’avait que seize ans. »
L’occasion était trop belle d’en apprendre davantage ; Marie passa outre la honte qu’elle ressentait à avoir été surprise dans sa tentative de « manipulation » et à parler d’Anissia comme d’une sorte d’objet, elle continua.
« Son Excellence Ivan Sergueïevitch m’a dit que … qu’on vous l’avait … offerte. 
- Son Excellence Ivan … Sais-tu que mon père déteste son prénom ? Pour tous, il ne veut être que Vania … Mais là n’est pas la question, n’est-ce pas ? Puisque tu as réussi à le faire parler de ça … continuons. Oui, ta maman a été le plus beau de tous mes cadeaux d’anniversaire. Que veux-tu savoir ?
- Un cadeau d’anniversaire ? Mais vos frères ont dit que …
- Mes frères aussi ? Décidément tu es douée pour faire parler les gens, toi ! Bon, j’imagine qu’ils t’ont dit que Vania m’avait adopté et donc tu te demandes comment quelqu’un pouvait connaitre ma date de naissance. Et bien, quelqu’un m’en a inventé une ; mon vieil ami Sacha Petrovitch.
- Inventé ? Comme c’est amusant. »
Marie se tut soudain. Intrigué, Piotr s’empara de son menton pour l’obliger à le regarder.
« Te voilà bien silencieuse, tout d’un coup. A quoi songes-tu ?
- Que vous aussi vous étiez un …
- Un moujik. Un serviteur. Oui, Marie, je n’en ai pas honte. Cela ne donne que plus d’éclat à ce que je suis maintenant.
- C’est pour ça aussi que vous avez affranchi Maman comme tous vos autres serviteurs.
- Tu sais ça aussi ! Je me demande ce qui me reste à t’apprendre.
- Tout, Excellence. Par exemple, je me demandais si Maman avait très peur, ce jour-là.
- Disons qu’elle était un peu effrayée. Qui ne l’aurait pas été ? Mais ta maman est comme toi ; c’est quelqu’un de très courageux. Elle s’est très vite habituée à sa nouvelle vie.
- Vous lui avez appris tout ce que vous saviez. Vous lui avez tout permis. Vous …
- Je ?
- Vous deviez beaucoup l’aimer.
- Oui, Marie. Je te l’ai déjà dit.
- Pourquoi alors …
- Chérie, pourquoi ne pas faire les choses doucement, pas à pas ? Ce soir nous serons à Moscou, j’y possède toujours mon ancien palais, celui où ta maman a vécu et où tu vivras toi aussi quelques jours. Les bureaux les plus importants de ma compagnie se trouvent non loin de là, ceux-là même où ta mère …
- Je pourrais vraiment y aller avec vous ?
- Oui, chérie.
- Oh, comme je suis heureuse ! Oui, j’ai vraiment l’impression que cela m’aidera à mieux comprendre.
- Nous ne resterons pas longtemps ; trois ou quatre jours tout au plus ; tout le monde à Oblodiye nous attend avec impatience. N’oublie pas qu’il nous restera encore bien des jours à occuper pendant notre voyage de retour. Bon, à ce propos, il va falloir nous mettre en route. Allez, va voir Liova.
- Vous voulez bien, c’est vrai ? Oh, merci ! Merci ! »
Marie se levait déjà quand Piotr la retint par la manche.
« Chérie, une dernière chose ; tu te souviens tout à l’heure quand je t’ai dit que tu apprenais vite.
- Oui, Excellence.
- Ce n’est pas forcément une bonne chose que d’apprendre ce jeu-là. Je crois que si ta mère et moi, nous nous sommes fait tant de mal, c’est parce que nous y avons trop joué.
- Je ne suis pas sure de bien comprendre.
- Tu verras, ma douce, ça viendra. Réfléchis simplement à ce que je viens de te dire. A tout à l’heure.
- A tout à l’heure. Merci. »
Mue par une impulsion soudaine, Marie se serra tout contre Piotr.
« Je ne veux pas jouer. Juste vous montrer ma reconnaissance. »
 
Quelques heures plus tard, la petite troupe entrait dans Moscou. Marie ne savait plus où donner de la tête ; de tous côtés des gens allaient et venaient au milieu des charrettes pleines de chargements en tous genres. Légumes et fruits, fourrage pour les animaux, poissons ou viandes, vêtements ; tout ce qui pouvait être nécessaire à la grande ville circulait à travers les rues bruyantes. Le cœur de la ville battait et le long de ses artères la vie fluait bruyante, odorante, colorée. Seule l’adresse des gardes qui ouvraient la marche leur permettait de se frayer un chemin parmi les moujiks venus de la campagne pour vendre leurs produits, les carrosses des nobles et les nombreux cavaliers, militaires ou non, qui allaient et venaient en tous sens.
Peu à peu, la foule se fit moins dense et les rues plus larges. Marie comprit qu’ils étaient entrés dans un quartier où il fallait certainement payer très cher pour pouvoir se loger. Consciente maintenant de l’immense fortune qui était celle de Piotr, Marie s’attendait à voir les gardes s’arrêter devant le plus beau palais de la rue. Quelle ne fut sa surprise lorsqu’elle les vit mettre pied à terre devant le plus humble de tous !
Le rire de Piotr retentit pendant que Marie se retournait vers lui, éberluée.
« Eh oui, il s’agit bien là de mon palais. Le premier que j’aie acheté dans cette ville. Il me sert même assez régulièrement.
- Vous n’habitez plus ici ?
- Non, j’en ai acheté un beaucoup plus fastueux, dans un autre quartier de la ville. Un palais digne du faste de la Cour et qui convient mieux à la vie de famille qui est la mienne maintenant. »
La phrase rappela soudain à Marie que Piotr avait deux filles et une femme, qu’il avait délaissées pour partir la chercher, elle.
« Elles doivent vous manquer.
- Il est vrai que je ne voyage presque plus pour affaires, je fais faire le travail aux autres … mais ce n’est tout de même pas la première fois. Elles me manquent, c’est vrai, mais avec toi je n’ai pas le temps de m’ennuyer. »
Il dut s’interrompre car le portier leur avait ouvert et après avoir laissé les chevaux à l’écurie ils pénétraient maintenant dans le palais lui-même. Une femme d’une quarantaine d’années que Piotr avait saluée du nom de Marfa était venue ouvrir la porte.
« Maître, vous voilà. Quand Grigori a dit que vous seriez là ce soir, je … je l’ai à peine crû. Que se passe-t-il ? Vous deviez être au mariage de votre frère et …OH, Mon Dieu ! »
Le discours de la femme qui semblait sans fin venait pourtant de s’interrompre brutalement ; et c’était elle, Marie, qui en était responsable. Piotr venait de la faire passer devant lui et Marie avait alors croisé le regard de Marfa.
« Marfa, je te présente Maria Petrovna.
- Maria Petr[12] … Oh, Mon Dieu ! »
Amusé par l’effarement qui se lisait maintenant sur le visage de sa servante, Piotr précisa.
« Marie est la fille de Pierre de Fronsac, le précepteur …
- Oui, Maître, bien sur. Je connais Monsieur de Fronsac.
- Je pense qu’il est inutile de te dire qui est sa mère.
- Inutile, en effet, on ne peut pas oublier un tel regard. »
Marfa s’inclina légèrement devant la petite fille avant de commencer à essayer de satisfaire sa curiosité.
« Soyez la bienvenue, Barinia. Est-ce qu’Anissia Vassilievna est aussi en Russie ? Comment va-t-elle ? Avez-vous des frères et sœurs ? Si je puis me permettre ce sont là des vêtements qui ne vous conviennent guère. Je suis sure que vos parents ne seraient pas heureux de vous voir ainsi. Si Son Excellence le permet, j’irai vous en acheter de plus convenables demain. Pour l’heure, le dîner vous attend et …
- Marfa, tu deviens vraiment bavarde avec le temps ! As-tu préparé la petite chambre à côté de la mienne ?
- Bavarde peut-être, mais pas sénile, Excellence ! 
- Eh oui, Marie, je n’impressionne guère Marfa. Il faut dire qu’elle et moi nous connaissons depuis vingt-cinq ans. Elle va te montrer ta chambre. Je te retrouverai pour le dîner. »
 
Marie suivit donc Marfa tout en répondant de son mieux aux questions que celle-ci continuait à lui poser. Quelques instants plus tard, lavée, reposée, peignée, la petite ressortait de sa chambre, prête à se rendre à la salle à manger. Elle longeait le couloir quand elle tomba de nouveau sur Marfa qui venait à sa rencontre.
A vrai dire, ce n’était pas tout à fait nécessaire car l’étage où elle se trouvait n’était pas très vaste. En plus des appartements privés de Piotr qui se trouvaient à gauche du couloir et qui se composaient d’une chambre et de son antichambre, d’un bureau et d’un salon, il n’y avait à droite que trois chambres et une salle à manger.
La cuisine, quant à elle, occupait tout un pan du rez-de-chaussée de la demeure et semblait en être la pièce la plus importante : son cœur en quelque sorte. Ce fut d’ailleurs vers là que Marfa, ignorant la salle à manger au passage, guida Marie.
Pour la plus grande surprise de la petite fille, elle la mena jusqu’à l’immense table de chêne et l’invita à s’assoir … au milieu des serviteurs déjà installés ! Jamais la petite fille n’aurait imaginé se mettre à table avec les domestiques de son château et pourtant, pour elle qui les connaissait depuis toujours, ils faisaient presque partie de la famille.
Mais de toute évidence, il ne s’agissait pas d’une plaisanterie ; une chaise vide au bout de la table attendait le maître. Les serviteurs s’étaient levés à son approche, attendant sans doute les instructions de Marfa, quand l’un d’eux, plus curieux que les autres, osa croiser son regard. Marie l’entendit murmurer.
« Anissia ! »
Marfa le toisa d’un regard sévère avant de poursuivre.
« Barinia, celui qui vient de se faire remarquer comme à son habitude se nomme Yémélia. Et voici Danka, Ludmila et Grichka. Avec moi-même, vous avez devant vous les serviteurs qui ont eu le bonheur de connaître votre maman. Malheureusement, Natalia la cuisinière et Fédor le cocher nous ont quitté il y a quelques années et voici Irina et Semion qui les remplacent. Il manque également le valet personnel de Son Excellence, Youri, décédé lui aussi, il y a quelque temps. »
L’un après l’autre, les serviteurs s’étaient inclinés devant elle pendant que Marie essayait de deviner sur leurs visages ce que le nom de sa mère pouvait bien évoquer pour eux. Elle était en train de se dire que Yémélia serait surement le plus facile à faire parler quand Piotr fit son apparition.
Débarrassé de ses vêtements de voyage, le visage reposé et rasé de près, le maître de maison semblait rajeuni. L’autorité, l’impassibilité, la froideur calculée qui composaient son masque habituel avaient disparu. Elle avait l’impression d’avoir devant elle le Piotr Ivanovitch que très peu de gens avaient découvert, celui qui osait déposer les armes, celui qui avait enlevé son armure, celui qu’Anissia connaissait sans aucun doute.
« Alors, Marfa, tu as fait les présentations si je comprends bien. Allez, asseyons-nous tous auprès de notre invitée : Maria Petrovna. »
Satisfait de son petit effet, Piotr finit de nouveau par expliquer qu’Anissia avait épousé Pierre de Fronsac. Le dîner fut très agréable et Marie remarqua que tous les domestiques semblaient d’humeur joyeuse comme si tous se sentaient soulagés. Peut-être d’apprendre qu’Anissia allait bien. Peut-être tout simplement d’avoir enfin le droit de parler d’elle.
A vrai dire les questions restaient très vagues et étaient empreintes de la plus grande politesse. « Anissia Vassilievna » par-ci, « Madame votre mère » par-là ; Marie sentait à quel point tous surveillaient leurs paroles. Aussi décida-t-elle prudemment de remettre à plus tard ses questions.
 
Il y avait bien plus urgent ; elle craignait toujours les cauchemars qui peuplaient ses nuits et le fait de devoir dormir sans Piotr à ses côtés la terrifiait aussi devait-elle trouver une fois de plus un moyen de le faire fléchir. Quand il décréta qu’il était temps pour elle d’aller dormir, elle lui demanda seulement de l’accompagner jusqu’à sa chambre ; il serait toujours plus facile de s’expliquer en tête-à-tête.
« Ne me laissez pas seule, Piotr Ivanovitch. Je vous en prie ! Ce n’est pas un caprice, je vous le jure. S’il vous plaît ! Pour cette nuit !»
Ils étaient arrivés devant la porte de sa chambre. Juste en face se trouvait celle de Piotr. Progressivement pendant le dîner, Marie avait abandonné le terme « Excellence » comme Piotr le lui avait plusieurs fois demandé mais elle eut soudain peur qu’il ne pense à une nouvelle ruse pour l’amadouer ; elle essaya de reprendre.
« Excellence, je … je ne joue pas. J’ai vraiment besoin de vous.
- Je te crois, Marie. Ecoute ; je vais rester avec toi jusqu’à ce que tu sois endormie. A une condition : continue à m’appeler Piotr. Mets-toi au lit, je reviens dans cinq minutes. »
Quelques minutes plus tard, enfouie entre les draps bien frais, la main dans celle de Piotr, Marie osait enfin la question qui la perturbait depuis le dîner.
« Piotr Ivanovitch, pourquoi dînez-vous avec vos serviteurs ?
- Parce ce qu’ils me rappellent qui je suis vraiment, d’où je viens, ce que je vaux et ce que je veux.
- Voulez-vous dire que vous êtes un serviteur au fond de vous-même ?
- Non, Marie, mais un être humain comme eux, rien de plus. Je viens de leur monde. Et sans Son Altesse Nikolaï, j’y serai encore. Ou plutôt non, je serai mort. »
Son Altesse Nikolaï ! Les trois mots tournaient dans la tête de Marie ; Anissia avait dit « Son Altesse » pour désigner l’autre personne qui lui faisait peur, quant à Amaury, il avait parlé du père de sa fiancée en utilisant les mêmes mots. Nina Nikolaïevna !
« Est-ce que le prince Nikolaï est le père de la fiancée d’Amaury Ivanovitch ?
- Oui, Marie. Mais pour moi, il restera toujours le Barine qui m’a recueilli, soigné, affranchi … Je lui dois tout. C’est lui qui m’a appris que je valais tout autant qu’un autre et qui me l’a prouvé en me permettant de débuter dans les affaires, ici, à Moscou. Lui aussi qui m’a permis de comprendre que dans la vie, ce que je voulais plus que tout, c’était l’incroyable liberté que donne l’argent. Le pouvoir d’aider ceux qui le mérite. La possibilité de limiter la puissance des riches. »
Décidément, dans son palais moscovite, Piotr était un autre homme ; Marie sentait une telle indéniable sincérité dans sa voix, presqu’un besoin de se confier, qu’elle osa :
« Est-ce que vous pourriez encore me parler de votre enfance, Piotr Ivanovitch ? S’il vous plaît ! »
Et ce fut ainsi que Marie s’endormit ce soir-là, bercée par la voix calme de Piotr.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[12] Marfa croit que Piotr est en train de lui présenter Marie comme sa fille. Piotr est la forme russe de Pierre. Maria Petrovna=fille de Piotr / Pierre.
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La nuit avait été longue et reposante, aussi ce fut paisiblement que Marie s’éveilla ce matin-là. La perspective de visiter la ville en compagnie de Piotr la fit littéralement bondir hors de son lit. Un immense sourire illuminait son visage quand elle se présenta sur le seuil de la cuisine.
Un sourire qui disparut rapidement : nulle trace de Piotr. Danka et Ludmila s’affairaient autour des fourneaux, Marfa aidait Yémélia à ranger le bois qu’il venait de couper dans la réserve. Un bol semblait attendre la petite fille mais tout le reste semblait en ordre.
« Marfa, Son Excellence ne vient-elle pas déjeuner ?
- Le maître est déjà parti travailler, Barinia.
- Quoi ? Mais il devait m’emmener voir ses bureaux, je …
- Vous étiez fatiguée, Maria Petrovna. Demain, peut-être … Voulez-vous un peu de thé ? »
Terriblement déçue, Marie fit contre mauvaise fortune bon cœur et s’installa devant l’énorme pile de crêpes que la gouvernante venait de déposer sur la table à côté du bol.
 
Quelques minutes plus tard, vaguement réconfortée par le repas, la petite fille fit une autre tentative … qui se solda par une nouvelle déception.
« Tout à l’heure, nous irons nous promener pour essayer de me trouver d’autres vêtements, n’est-ce-pas ? 
- Barinia, c’est que … »
La gouvernante semblait extrêmement gênée. Enfin, elle se lança.
« Irina est partie en acheter pour vous.
- Mais pourquoi ? J’aurais pu … choisir, regarder, voir la ville …
- Barinia, le maître ne veut pas que vous sortiez sans lui.
- Mais …
- Il a expliqué que vous aviez été enlevée par le brigand qui est à la cave, que vous aviez failli mourir plusieurs fois, que …
- Marfa, je veux au moins aller un peu dans le quartier.
- Maria Petrovna … le maître a aussi dit que vous … que vous essaieriez peut-être de … d’insister. Il y a deux gardes dans la maison. »
Marie était furieuse de voir à quel point les ordres de Piotr étaient stricts et à quelle impuissance elle était réduite mais sa fureur fut à son comble quand elle demanda à voir Liova.
« Barinia … le maître ne veut pas. Grigori le surveille et a l’ordre de vous empêcher de l’approcher. »
Incapable d’en supporter davantage, Marie courut se réfugier dans sa nouvelle chambre d’où elle n’accepta de sortir qu’au bout de deux heures.

La gouvernante était en train de broder du linge ; elle leva à peine les yeux à son entrée, lui laissant l’initiative de la conversation.
« Marfa, je pourrais avoir encore du thé, s’il te plaît ?
- Bien sûr, Barinia. »
Pendant que Marfa la servait, Marie poursuivit.
« Quelle chambre ma mère occupait-elle ici ? »
Surprise un instant par la question, Marfa se reprit avant de répondre.
« Celle juste à côté de la vôtre.
- Son Excellence avait donné la chambre en face de la sienne à la servante qu’on venait de lui offrir ?
- Co … comment savez-vous … Non, Anissia Vassilievna a d’abord logé à l’étage avec nous tous. C’est seulement après, au retour d’Oblodiye que …
- Maman est allée à Oblodiye avec Piotr Ivanovitch ?
- Nous y sommes tous allés. C’est … c’était une habitude de Son Excellence ; partir avec ses serviteurs chez son père.
- C’est là-bas que Piotr Ivanovitch a décidé de tout lui apprendre ?
- Pas exactement, il avait déjà commencé à l’emmener dans ses bureaux et à lui apprendre à lire.
- A lire ? C’est Piotr Ivanovitch qui a appris à Maman à …
- Disons qu’il a commencé et que Monsieur votre père a continué.
- A Oblodiye ?
- Oui, Barinia.
- C’est là que tout a changé pour Maman.
- En partie, oui. Au retour, elle n’était plus une servante mais l’associée du maître.
- Pas seulement ça.
- Barinia ! »
La gouvernante semblait sincèrement choquée et tout ce que Marie put obtenir d’elle par la suite ne fut plus que bribes. Apparemment là aussi l’autorité de Piotr Ivanovitch pesait de tout son poids ; lui seul semblait avoir le droit de répondre à ses questions. Il fallait donc l’attendre. La suite de la journée promettait d’être d’un ennui mortel.
 
Lorsque Piotr Ivanovitch rentra chez lui ce soir-la, Marie ne se précipita pas vers lui contrairement à ce qu’il s’imaginait. Elle se contenta de s’incliner poliment provoquant ainsi la curiosité du riche marchand.
« Et bien, Marie, te voilà bien peu bavarde ce soir.
- Je n’ai rien de particulier à raconter, Piotr Ivanovitch.
- Voilà qui est étrange.
- Peut-être parce qu’on ne m’a rien permis de faire.
- Ah ! C’est donc ça !
- Pourquoi m’avoir amenée jusqu’ici si je n’ai rien le droit de faire et …
- Je te l’ai déjà expliqué.
- Vous m’avez traitée comme une prisonnière. Vous …
- Si vous le prenez comme ça, tant pis pour vous. »
En un éclair, Marie entrevit à quel point elle se fourvoyait en persistant à bouder ; elle avait tout à perdre à commencer par la possibilité d’avoir enfin les réponses à ses questions. Elle se précipita contre lui et commença ses excuses.
« Non, je vous en prie ! Pardonnez-moi ! Pardonnez-moi ! J’ai seulement été très déçue de ne pas pouvoir vous accompagner aujourd’hui. Ne me punissez pas ! »
Piotr souleva doucement le visage de Marie l’obligeant à croiser son regard.
« D’accord, petite, mais attention tout de même ! »
 
Le lendemain, Marie se le tint pour dit et eut ainsi le bonheur de suivre Piotr lors de sa deuxième journée à Moscou. Ils commencèrent par la visite de l’un des nombreux entrepôts dont le marchand disposait en ville. Emerveillée, la petite parcourut encore et encore les allées tracées dans l’immense salle, prenant un objet ici, le redéposant pour aller en chercher un autre, tâtant les étoffes, humant les parfums divers, s’émerveillant de tout.
« Tu peux prendre tout ce que tu veux, ma chérie.
- Tout, Piotr Ivanovitch ?
- Oui, tout.
- C’est que … à vrai dire … je ne veux rien, merci.
- Rien, vraiment ?
- Non, merci. Il n’y a que des choses merveilleuses ici mais je ne saurais pas choisir. Je n’ai besoin de rien, je suis déjà très heureuse d’être ici en votre compagnie
- C’est amusant, c’est à peu près ce que ta mère a dit.
- Maman est venue ici ?
- Oui, dans ce même entrepôt. La vérité c’est que dès ce moment-là, elle savait ce qu’elle voulait : apprendre comment en avoir autant. Ce qui l’intéressait ce n’étaient pas les cadeaux que je pouvais lui offrir mais bien de découvrir comment tout obtenir par elle-même. »
Marie était un peu interloquée par ce qu’elle entendait, elle chercha à obtenir la confirmation de ce qu’elle soupçonnait.
« On dirait qu’elle vous a déçu, surpris en tous cas.
- Disons que j’ai peu à peu compris qu’elle n’était pas la jeune fille effrayée qu’elle paraissait être le premier jour. C’est … c’était en tous cas, une femme ambitieuse et terriblement intelligente. »
Comme Marie restait songeuse, essayant d’imaginer Anissia treize ans auparavant, Piotr sembla penser qu’il était allé un peu loin.
« Marie, ne pense plus à tout ça ! Regarde, moi, j’ai eu une idée pour toi ! »
Dans sa main venait d’apparaître une véritable merveille : une boîte à bijoux dont le couvercle était fait d’ambre. Fascinée par le chatoiement de la pierre et par la délicatesse du bois sculpté, Marie se mit à battre des mains et tirant Piotr par la manche, déposa un baiser sur sa joue.
 
L’étape suivante fut le palais qui abritait les bureaux de la compagnie de Piotr. Fournisseurs venus des quatre coins de la Russie pour proposer leurs marchandises, messagers en partance ou gardes du corps toujours aux aguets, le petit palais n’était que mouvement. L’endroit était élégant, cossu, agréable ; pourtant au-delà du marbre des colonnades et des escaliers, de l’argent des chandeliers et des soieries des tentures, c’était une atmosphère de travail qui dominait. Chaque porte ouverte laissait voir des hommes assis derrière de larges tables de bois sculpté, recouvertes d’encriers, de plumes taillées, de parchemins, de livres de comptes …
Dans les couloirs, tous s’écartaient, s’inclinaient. Soudain, Piotr s’arrêta devant une haute porte devant laquelle deux hommes montaient la garde. Dès qu’ils l’aperçurent, ils ouvrirent les deux battants, saluèrent respectueusement leur employeur avant de refermer doucement derrière lui.
La première chose qui frappa Marie ce fut la sobriété de la pièce. Aucun livre, aucun parchemin ni sur l’immense bureau ni sur les deux meubles bas qui se trouvaient derrière le profond fauteuil. Rien sur les murs non plus à part une esquisse représentant un petit château sous la neige. Aucun vase ne venait égayer la pièce que complétaient plusieurs fauteuils et un divan. Seules les épaisses fourrures qui recouvraient celui-ci mettaient un peu de chaleur dans la pièce. De toute évidence, rien ne devait venir distraire Piotr Ivanovitch pendant son travail. Il discutait avec les clients, prenait les décisions puis transmettait les détails à ses employés qui rédigeaient les contrats.
Timidement, Marie s’approcha de la fenêtre. A quelques centaines de mètres, une énorme masse se dressait.
« Oncle Piotr, est-ce que c’est le Kremlin ? Le palais du Tsar ?
- Oui et non, ma chérie. Disons que la situation est un peu compliquée. En fait l’année où tu es née, notre Tsar Alexeï Mikhaïlovitch est mort et son fils Fédor III est monté sur le trône avant de mourir lui aussi il y a quatre ans. A ce moment-là, son frère Ivan V aurait dû monter sur le trône mais le « zemski sobor[13] » a pensé qu’il serait mentalement incapable de gouverner et …
- Le zemski sobor ?
- Oui, une assemblée. La noblesse, le clergé, les commerçants y sont représentés.
- Les commerçants ?
- Oui. J’en faisais partie. Nous avons voulu nommer Piotr Alexeïevitch à la place de son demi-frère mais c’était sans compter sur Sophia Alexeïevna. La sœur d’Ivan. Nous nous sommes fait manipuler. Nous aurions pourtant dû nous en douter : c’était son amant qui avait convoqué l’assemblée.
- Qu’est-ce qui s’est passé ?
- Depuis l’arrivée de Natalia Narichkina, la seconde femme du Tsar Alexeï, il y avait deux clans ; les Narichkine et les Miloslavski qui étaient les partisans de Fédor, d’Ivan et de Sophia. La décision du Zemski sobor ne lui a pas plu ; elle a fait courir le bruit que les Narichkine avaient empoisonné Fédor et tentaient d’assassiner Ivan. Elle a obtenu l’appui des streltsy ; tu sais, les gardes du palais, la police. Ça a été affreux ; le prince Piotr a vu deux de ses oncles tués sous ses yeux. Il a pu s’enfuir avec sa mère de justesse. Ils sont à Préobrajenskoié, surveillés de loin par la régente Sophia. Finalement nous avons dû nommer deux Tsars : Ivan V qui habite le Kremlin et n’est qu’une marionnette entre les mains de sa sœur Sophia qui s’est autoproclamée régente et Piotr Alexeïevitch qui vit en exil. Donc on peut dire que, oui c’est le Kremlin, et non ce n’est pas vraiment la demeure du Tsar.
- Vous … vous pensez que Piotr Alexeïevitch[14] pourra revenir ?
- Oui, ma chérie. Oui, je le pense. Mais assez parlé de tout ça. Mettons-nous au travail. Installe-toi ici. »
La discussion était close. Marie obtempéra.
 
Le reste de la matinée se passa dans les bureaux de Piotr. Impressionnée, la petite fille l’observa pendant qu’il recevait plusieurs marchands, dans ce lieu il semblait tout autre ; sérieux, réfléchi, austère presque, Piotr avait repris son masque. Marie attendait patiemment, totalement étrangère à ce qu’elle entendait, elle peinait à comprendre comment Anissia, à seize ans à peine avait pu s’intéresser à des choses aussi rébarbatives.
« Que s’est-il passé à Oblodiye ? »
Piotr sursauta. Le dernier marchand venait de sortir et il réfléchissait encore à leur transaction quand la petite fille l’avait surpris par sa question. Il se retourna et l’observa un instant.
« Que veux-tu dire ?
- Que tout a changé pour Maman à votre retour ici, elle est devenue votre associée et plus votre servante.
- Elle ne l’avait jamais vraiment été.
- Oui, je sais ; vous l’aviez affranchie.
- Pas seulement pour ça. Contrairement à d’autres comme Marfa par exemple, elle ne s’est jamais contentée d’être libre. Elle voulait devenir indépendante.
- Oui, vous avez dit qu’elle était ambitieuse. »
Le ton de Marie montrait qu’elle commençait à s’irriter et essayait de défendre sa mère. Piotr sourit et s’approcha d’elle.
« Dans ce même bureau, ta mère, qui y mettait les pieds pour la première fois et n’avait bien sûr jamais traité aucune affaire, a tellement déstabilisé un marchand pourtant rompu à toute forme de négoce qu’il a cédé à tout ce que je voulais.
- Et alors ? Je ne comprends pas ; elle vous a rendu service.
- C’est ce que j’ai tout d’abord pensé avant de me rendre compte qu’elle venait de me révéler de quoi elle était vraiment capable. Ensuite je me suis souvenu de comment elle m’avait amené à lui apprendre à lire, comment elle m’avait poussé à l’amener ici, comment elle m’utilisait.
- Elle cherchait juste à vivre du mieux possible. 
- Doucement, ma chérie, doucement. Je ne critique pas ta mère ; je t’explique ce qui s’est passé entre nous. N’est-ce pas ce que tu voulais ? »
 
Délicatement, Piotr lui caressait le visage ; elle reprit courage.
« Oui, je le veux toujours. Dîtes-moi ce qui s’est passé à Oblodiye, s’il vous plaît !
- Même avant d’y aller, je savais que d’une façon ou d’une autre je continuerais à favoriser son évolution.
- Vous … vous l’aimiez ?
- Je n’étais pas sûr de ce que je ressentais. Je crois même que je n’ai su ce que je voulais que quand j’ai compris qu’elle pouvait se passer de moi. Elle a commencé par se débrouiller pour apprendre à lire sans moi.
- Avec mon père.
- Oui. Elle a ensuite découvert bien d’autres choses à Oblodiye. Des choses que je n’avais pas osé lui apprendre, par respect, parce que je la trouvais trop jeune. »
Marie leva les yeux. Un voile semblait flotter sur les yeux de Piotr.
« Vous voulez dire que Maman …
- était vierge en arrivant à Oblodiye mais pas en en repartant. Désolé mais je n’ai pas trouvé de bonne façon de le dire.
- Alors …
- Alors, j’ai pris peur et je lui ai proposé un marché ; ce qu’elle voulait contre ce que je voulais. Et nous avons continué à jouer à notre jeu idiot. J’aurais du savoir que tout ceci était voué à l’échec ; comment aurait-elle pu devenir riche et libre financièrement tout en continuant à être ma prisonnière en amour ? Je sais que je suis brutal, Marie, mais je crois qu’il est temps que tu apprennes la vérité.
- Avez-vous su avec qui …
- Ta maman n’a rien avoué. Il aurait mieux valu … cela aurait tout changé. Ecoute, j’ai terminé ici pour aujourd’hui ; je t’emmène découvrir la ville. Au passage je te montrerai son palais et … la fin de l’histoire. »
Marie se contenta de hocher la tête, elle se sentait vaguement inquiète, mal à l’aise ; l’homme qu’elle avait spontanément détesté quelques semaines auparavant par solidarité avec Anissia ne lui semblait plus aussi méprisable et elle se sentait au contraire touchée par la souffrance qu’elle devinait en lui.
 
« Voilà le palais de la belle Anissia Vassilievna, la reine de Moscou, celle qui faisait tourner les têtes et les cœurs. La redoutable associée de Piotr Ivanovitch, le marchand aussi aveugle en amour que doué en affaires. »
Ils venaient de s’arrêter devant un bâtiment magnifique aux proportions harmonieuses et à la façade bleue et or. Marie s’emplissait les yeux du spectacle sans cesse renouvelé de la rue et ne prêtait qu’une attention relative à ce qui ne représentait que la coquille vide du passé d’Anissia. Elle dressa pourtant l’oreille quand Piotr continua :
« C’est dans ce palais que ton parrain s’est caché, échappant ainsi à une mort certaine. Veux-tu le visiter ? C’est un des anciens admirateurs d’Anissia qui en est le propriétaire ; Kouzma Igorevitch. Il a fait des pieds et des mains pour le racheter à l’escroc auquel ta mère avait dû se résoudre à le vendre.
- Non, merci, je n’ai pas très envie de voir ce que Maman a perdu par … »
Marie s’arrêta, gênée.
« Par ma faute. Tu peux le dire, ma chérie mais il me reste une dernière chose à te montrer, après tu jugeras. »
Grichka, le cocher, reçut l’ordre de les conduire à la boutique de Foma Gavrilovitch le tailleur. Pendant ce temps, Piotr poursuivit ses explications.
« Anissia devenait de plus en plus riche, de plus en plus belle, de plus en plus célèbre. Tout le monde me l’enviait. Si les gens avaient su la vérité, ils auraient bien ri ; Anissia ne m’a jamais trahi en affaires, elle m’a au contraire beaucoup apporté mais en ce qui concernait notre marché … Moi, j’en ai respecté ma part ; je lui ai tout appris. Elle, elle m’a toujours menti, toujours trompé. Je voulais l’avoir toute à moi ; autant essayer d’emprisonner le vent !
- Elle ne vous aimait pas ?
- Je crois que c’est plus compliqué que ça. Elle a essayé plusieurs fois de m’avouer ses sentiments mais je ne voulais pas admettre les miens. Je … je continuais à jouer. Et elle, elle n’arrivait pas à se détourner de l’autre.
- Un marchand ?
- Non, Marie. Un marchand ; je me serais contenté d’une séparation. Violente sans doute mais … pas comme ça.
- Comment … ? Qui … ?
- Regarde, là-bas, de l’autre côté. Tu vois la boutique ?
- Oui.
- Au début, j’ai cru que ta maman qui s’était toujours montrée très raisonnable, était devenue bien dépensière, s’achetant une nouvelle robe tous les mois et de la lingerie toutes les semaines. Et puis, un jour, j’ai découvert que la boutique servait de prétexte et que son arrière-cour communiquait avec celle du palais que tu vois à côté. Et que les essayages chez le tailleur dissimulaient en fait des rendez-vous galants.
- Et … vous êtes allé voir qui …
- Oui. J’ai cru mourir. Elle avait jeté son dévolu sur le seul homme sur terre qui était sacré pour moi. Celui dont l’amitié m’était la plus précieuse.
- Son Altesse Nikolaï ? »
Un voile venait de se déchirer devant les yeux de Marie. Les pièces s’assemblaient comme celles d’un puzzle : Piotr Ivanovitch, Son Altesse … les ombres du passé d’Anissia. La douleur flottait encore dans les yeux de Piotr après toutes ces années. Pour la première fois, Marie fut tentée de condamner sa mère.
« Elle savait qu’elle vous faisait du mal ! Elle vous devait tout ! Elle aurait du tenir sa parole et … »
Ce fut Piotr qui tempéra ses propos.
« Elle était amoureuse. Elle avait découvert l’amour avec lui. Il est difficile de lutter contre ça.
- Pourquoi le prince a-t-il agi ainsi ? Lui aussi, il savait …
- Lui, il n’a jamais pris cette histoire au sérieux. Il n’a toujours aimé qu’une seule femme : la sienne. Il a eu de l’affection pour ta mère, il l’a trouvé jolie, il a voulu s’amuser. Il ne pensait pas que je l’aimais à ce point.
- Lui, vous n’avez pas cherché à le détruire.
- Lui, il m’a sauvé la vie. Sans contrepartie. Il m’a tout donné. Elle, elle a tout pris. Elle m’a trahi. »
Marie baissa la tête. Piotr ordonna au cocher de les ramener à la maison. Il laissait à la petite fille le temps d’assimiler toute l’histoire, de se remettre de toutes ses émotions, se contentant de lui tenir la main pour lui montrer qu’il était toujours prêt à reprendre la conversation, que rien n’avait changé entre eux. De longues minutes s’étaient écoulées quand une petite voix s’éleva dans l’obscurité qui commençait à envahir la voiture.
« Piotr Ivanovitch ?
- Oui ?
- Etes-vous toujours en colère contre Maman ?
- Non, ma chérie. Bien sûr que non. Pas après tout ce temps. J’ai réfléchi. Compris que j’aurais du agir différemment. Enfin si je l’avais pu. Je crois qu’Anissia et moi nous nous sommes fait du mal faute d’avoir su nous comprendre. »
Un nouveau silence suivit ces paroles. Silence que la petite rompit de nouveau.
« Si Maman vous trompait depuis plusieurs mois … ça veut dire que … que je ne suis pas forcément …
- Pas forcément. Seule Anissia le sait. Peut-être.
- Je ne veux pas être sa fille ! Lui, il ne l’a jamais aimée ! Il a joué avec elle ! Il … »
Les sanglots brisèrent la voix de la fillette. Piotr l’attira tout contre lui.
« Du calme, ma chérie ! Je suis là. Ecoute, quelle que soit la vérité, pour moi, un seul homme peut prétendre être ton père ; celui qui t’a donné son nom alors qu’il savait, celui qui t’a élevée. Lui seul. »
Pour toute réponse, Marie se serra davantage contre Piotr.
 
Le retour au palais fut beaucoup plus triste que ne l’avait été le départ le matin même et Marie prétextant une grande fatigue se coucha sans même dîner. Quand Piotr venu dans sa chambre pour lui souhaiter une bonne nuit, s’assit à côté d’elle sur le lit, il fut récompensé de la franchise qu’il avait montrée dans la journée. La petite s’empara de l’une de ses mains et, sans oser le regarder, formula sa requête.
« Je ne sais pas si vous êtes mon vrai père ou pas. De toute façon, vous avez raison : un seul homme sur terre à droit à ce titre. Seulement, je voudrais vous demander une faveur ; j’aimerais vous appeler « Oncle Piotr » à partir de maintenant. Si … si vous êtes d’accord, bien sûr, je … 
- Rien ne pourrait me faire plus de plaisir, ma chérie. »
Un tendre baiser sur le front conclut la conversation avant que Marie, apaisée, ne plonge au creux de ses draps.
 
 
 
 
 
 
[13] Le « zemski sobor », sorte d’assemblée législative fut convoquée pour la première fois par Ivan le Terrible en 1549 et pour la dernière fois en 1686 pour accepter le traité de paix avec la Pologne.
[14] Piotr Alexeïevitch, dit Pierre le Grand car il mesurait plus de deux mètres, reprit le pouvoir en 1689 pour l’abandonner entre les mains de sa mère Natalia jusqu’à la mort de celle-ci en 1694.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 16 : L’ARRANGEMENT

         
          
Le lendemain, la petite fille se montra beaucoup moins souriante qu’à son arrivée. Pas vraiment triste, elle semblait seulement plus sérieuse, pensive, moins insouciante. Tous les domestiques l’avaient remarqué mais seule Marfa soupçonnait le lien existant avec les questions que se posait Marie à propos du passé d’Anissia. Elle en eut la confirmation lorsque la petite rentra de la promenade qu’elle fit ce matin-là en compagnie de Piotr à travers les rues de la ville. Le marchand avait décidé que ce serait leur dernier jour à Moscou et comprenant que Marie n’avait guère apprécié la ballade de la veille, il l’avait emmenée se promener sur les bords de la Moskova tout près du Kremlin. Lorsqu’il la redéposa à son palais avant de rejoindre ses bureaux, la petite l’embrassa et le remercia en l’appelant « Oncle Piotr ». Quand le maître fut reparti et que Marie se retrouva attablée à ses côtés, Marfa osa sa question.
« Son Excellence a répondu à vos questions, n’est-ce pas, Barinia ?
- Oui, Marfa.
- On dirait que le maître n’est plus tout à fait le méchant homme que vous pensiez avoir découvert il y a quelques semaines.
- Non, tu as raison. C’est un homme bon. Ma mère et lui n’ont pas su s’aimer. Se comprendre. C’est tout. »
La petite passa ensuite un long moment à bavarder avec la gouvernante. Le soir commençait à tomber et les jumelles, Danka et Ludmila, venaient juste de finir la préparation du repas du soir quand Grigori pénétra dans la pièce. Le garde venait dîner avant tout le monde pour ensuite reprendre sa surveillance devant la porte de la cave. Marie réalisa soudain que c’était là sa seule chance de descendre parler un peu avec Liova. Ensuite la nuit viendrait puis au matin un autre garde remplacerait Grigori jusqu’à leur départ. Elle savait que le deuxième homme se trouvait selon son habitude en compagnie du portier ; personne ne lui barrerait sur son chemin.
 
Prétextant une envie de lire dans sa chambre, elle se retira quelques minutes après l’arrivée du garde. Elle se rendait maintenant compte qu’elle ne savait rien des intentions de Piotr concernant le prisonnier. Uniquement préoccupée de découvrir le passé d’Anissia, elle avait oublié son étrange compagnon de voyage. Poussée par une sorte de remords, elle dévala l’escalier, la porte n’était jamais fermée car la première pièce servait de réserve de nourriture, de remise pour le bois de chauffage et de cave à vin ; les domestiques devaient pouvoir y accéder facilement. Marie s’y faufila avant de laisser ses yeux s’habituer à l’obscurité. Dans le fond de la salle, derrière les rayonnages portant les précieux vins français de Piotr, une grille barrait l’accès à une deuxième pièce. La petite s’en approcha doucement, plusieurs torches illuminaient la grande salle mais leur lumière vacillante ne faisait que projeter de hautes ombres sur la roche des parois laissant la petite pièce totalement dans l’ombre.
« Liova ! Liova ! Tu es là ?
- Princesse ? Je croyais que tu étais déjà repartie ! »
Marie retint un cri d’horreur. Elle arrivait devant la grille quand Liova s’en approcha à son tour. Amaigri, le visage mangé par une barbe naissante, les traits déformés par les hématomes liés aux coups reçus quelques jours plus tôt ; l’homme était presque méconnaissable. Il se rendit compte de l’effet qu’il produisait sur la petite fille et chercha à la rassurer.
« Eh, Princesse ! C’est bien moi. Tout va bien.
- Liova, on dirait que … Les gardes t’ont frappé ?
- Non, Princesse. Ils n’osent plus. Ce que tu vois c’est en quelque sorte la preuve que mon visage guérit, les hématomes finiront par disparaître. Dis-moi, tu m’avais oublié ? Les gardes avaient réussi à me faire croire hier que tu étais déjà repartie avec Piotr Ivanovitch.
- Jamais je ne t’abandonnerai. Oncle Piotr ne voulait pas que je t’approche ; c’est pour ça que les gardes restaient devant la porte.
- Oncle Piotr ! Et bien dis-moi ! Vos relations se sont bien améliorées. Tu sais sûrement ce qu’il veut faire de moi, alors. »
Une vague de culpabilité envahit la petite. Elle s’empara d’une des mains de Liova à travers les barreaux.
« Liova, je suis désolée. Je … je ne sais pas. Nous n’en avons pas parlé.
- Ce n’est pas grave, Princesse. Je …
- DEHORS ! Tout de suite ! Montez immédiatement dans votre chambre, Mademoiselle ! Vous allez finir par apprendre à m’obéir. »
Piotr venait de les surprendre et semblait plutôt furieux. Effrayée, Marie laissa échapper un petit cri avant de lâcher la main de Liova puis de tenter maladroitement de se défendre.
« Oncle Piotr, je voulais seulement …
- Allez m’attendre dans votre chambre ; je n’en ai pas terminé avec vous. Allez ! »
La colère du maître de maison semblait être en train de retomber pourtant Marie sortit en tremblant. Une fois hors de la vue de Piotr, elle s’arrêta pourtant. D’abord pour essayer de se calmer un peu mais aussi parce que ce qu’elle venait d’entendre la sidérait : un bruit de serrure. Visiblement, Piotr avait ouvert la grille qui le séparait de Liova. Aucun garde n’était en vue et Liova, même affaibli, restait un homme extrêmement dangereux. La petite commençait à s’inquiéter pour Piotr ; après tout, Liova n’avait pas grand-chose à perdre à essayer de fuir. Ce qu’elle entendit la rassura un peu :
« Vous ne manquez pas de courage, Excellence !
- Nous avons à parler et j’aime regarder mes interlocuteurs dans les yeux. 
- Et bien, parlons !»
Marie aurait bien voulu en apprendre davantage mais Grigori risquait de redescendre prendre son poste à n’importe quel moment et il n’était pas question que Piotr découvre qu’elle l’espionnait. Elle montait déjà vers sa chambre quand elle entendit Grigori sortir précipitamment de la cuisine. De toute évidence, un autre garde venait de le prévenir de l’arrivée de Piotr.
 
Elle attendit de longues minutes, à la fois inquiète et curieuse. Préoccupée par ce qui se déroulait à la cave et par ce qui se passerait bientôt pour elle. Consciente d’avoir vraiment mis Piotr en colère et désireuse d’obtenir son pardon au plus vite. Elle guettait ses pas dans l’escalier et se leva dès qu’elle entendit arriver.
« Je suis désolée, Oncle Piotr ! Je sais que je vous ai désobéi mais je voulais seulement …
- Ce que vous vouliez m’est bien égal, Mademoiselle. Ce qui importe c’est ce que je veux moi. Vous allez apprendre à m’obéir ; nous devons encore passer trois semaines ensemble et il n’est pas question que je passe mon temps à discuter avec vous du bien-fondé de mes décisions. »
Marie tenta d’intervenir mais Piotr se montra inflexible.
« Je ne veux pas vous entendre ! Si je vous avais interdit de revoir Liova c’est parce que je voulais que vous puissiez repenser à lui plus sereinement et ainsi mieux m’aider à décider de son sort. Votre désobéissance me montre que vous n’avez pas changé d’avis sur lui et que peu importe qu’il vous ait enlevée, effrayée, malmenée, vous lui avez pardonné et ne souhaitez en aucune façon le voir punir.
- Je …
- Je t’ai dit de te taire. Je n’ai pas terminé. Je n’oublie pas que Liova est un meurtrier et qu’il voulait assassiner Sacha. Alors j’ai cherché une solution qui puisse nous convenir à tous les deux, à tous les trois devrais-je dire ; je viens d’en parler à Liova. Voilà ce que j’ai décidé ; je ne le livrerai pas à la justice mais je lui ai demandé de s’en remettre au jugement de Sacha. Il a accepté.
- Ça veut dire qu’il va venir avec nous ?
- Oui. Et je … »
Cette fois, ce fut Piotr qui ne put achever ; la petite venait de se précipiter tout contre lui.
« Je vous aime ! Je vous aime tant ! »
Piotr la repoussa doucement.
« Et moi, je suis toujours fâché.
- Vous pouvez me faire tout ce que vous voulez. Je suis si heureuse. Je suis vraiment désolée de vous avoir désobéi mais je ne peux m’empêcher d’être contente pour Liova.
- Je veux pourtant que tu réfléchisses à tes actes ; tu resteras enfermée ici jusqu’à demain. Marfa te montera de quoi manger tout à l’heure. Cela te donnera le temps de rédiger une lettre d’excuses.
- Oui, Oncle Piotr, tout ce que vous voudrez.
- A demain. »
Sans un mot de plus, il fit demi-tour et, repoussant une deuxième fois Marie, referma la porte à clé derrière lui.
 
La petite fille eut bien du mal à s’endormir tant elle était la proie d’émotions diverses ; intense soulagement de savoir Liova pratiquement hors de danger, remords persistant d’avoir désobéi à Piotr, excitation de retourner à Oblodiye pour y retrouver ses parents, satisfaction d’avoir découvert à la fois Moscou et une bonne partie du passé d’Anissia, inquiétude aussi à l’idée de rencontrer le prince Nikolaï. Le jour filtrant à travers les tentures l’éveilla doucement et ce fut donc en pleine possession de ses moyens qu’elle accueillit Piotr. En effet ce fut le maître de maison en personne qui vint la délivrer. Marie commença par lui tendre sa lettre d’excuses mais elle n’eut pas la patience d’attendre et se précipita contre lui.
« Dîtes-moi que vous me pardonnez ! Je vous en prie ! Je suis si heureuse ! »
La nuit semblait avoir considérablement adouci Piotr qui pour toute réponse déposa un tendre baiser tout paternel sur le front de Marie avant de l’entraîner à sa suite dans la cuisine. Là encore, une bonne surprise l’attendait ; libre, installé au milieu des domestiques, lavé, rasé de près, vêtu de neuf : Liova. La petite fille voulut se précipiter vers lui mais quelque chose dans le regard gris la retint ; elle se contenta de le saluer avant de s’asseoir.
« Bonjour Liova. Je suis contente de te voir ici, de savoir que …
- Bonjour, Barinia. Je suis heureux de refaire le voyage en votre compagnie. »
L’étonnement qui se peignit sur le petit visage fut si évident que Liova ne put s’empêcher de sourire avant de s’expliquer.
« Barinia, comme vous le savez, Son Excellence a eu l’immense bonté de m’épargner le knout en m’offrant de m’en remettre au jugement de votre parrain. A seulement deux conditions, ma parole de ne pas chercher à m’enfuir et la promesse de ne plus vous tutoyer. »
Marie se tourna vers Piotr.
« Oncle Piotr, vous … vous croyez en sa parole ? »
Ce fut au tour de Piotr de sourire.
« Pourquoi ? Je ne devrais pas ?
- Si, bien sûr que si ! C’est juste que …
- Liova a eu un argument de poids ; il m’a expliqué qu’il ne pouvait pas te décevoir après tout ce que tu avais fait pour lui. »

Le voyage de retour fut des plus agréables pour Marie ; confortablement installée dans un carrosse aux côtés de Piotr, elle l’écoutait avec ravissement raconter aussi bien les petits bonheurs de son enfance que les hésitations et les aventures de sa jeunesse. Liova, lui, tenait compagnie au cocher tandis que les gardes encadraient à cheval la voiture. A vrai dire, Piotr avait tout fait pour éviter un contact trop rapproché entre ses hommes et leur ancien prisonnier ; il se doutait que les premiers ne s’étaient pas montrés très tendres et craignait que des querelles n’éclatent. Gorislav, en particulier semblait en permanence sur le qui-vive, au point d’en devenir extrêmement nerveux. Liova s’amusait beaucoup de la situation, multipliant les rencontres et les frôlements lors des haltes pour mieux ignorer son adversaire par la suite. Il savait pertinemment qu’il avait tout à perdre à provoquer une bagarre et n’avait aucune intention de le faire mais ne pouvait s’empêcher d’énerver Gorislav.
Ce qui devait arriver arriva. Un soir, alors que tous venaient de mettre pied à terre devant l’écurie de l’auberge, Liova trainait auprès des chevaux du carrosse, semblant attendre que Gorislav mette pied à terre. Poussé à bout par plusieurs jours de provocations, fatigué par les nombreuses heures passées à cheval, celui-ci empoigna le poignard qui ne le quittait jamais et s’avança vers lui, menaçant. Grigori et Nikita s’écartèrent, peu désireux de se mêler de l’altercation.
« On va régler ça tout de suite ! Je vais te crever, pourriture ! »
Le regard couleur d’ardoise de Liova ne vacilla pas une seconde. Au contraire, narquois, il se planta dans celui de Gorislav.
« Je t’attends. »
Tout alla très vite. Marie qui descendait avec Piotr du carrosse se mit à crier.
« Liova, s’il te plaît ! Non ! Tu as promis de changer.
- Princesse, je n’y suis pour rien. Je ne suis même pas armé. »
Pour confirmer ses dires, Liova élevait ses mains vides au-dessus de sa tête quand Gorislav en profita pour se ruer sur lui. L’espace d’un instant, la petite fille crut que la lame avait atteint son but ; quand Liova s’écarta, sa chemise était maculée de sang. Pourtant, très vite, ce fut Gorislav qui s’effondra. Marie s’apprêtait à se précipiter vers celui qui était maintenant son ami pour s’assurer qu’il n’avait vraiment rien quand elle remarqua que quelque chose d’étrange était en train de se produire. Au lieu d’attendre posément ou de s’essuyer calmement les mains comme elle l’avait vu faire après l’épisode du vagabond ou de la bagarre à l’auberge, Liova semblait chercher quelque chose du regard. Marie en fit autant en commençant machinalement par le garde qui gisait sur le sol. La surprise la cloua sur place ; un fin stylet avait transpercé le dos de Gorislav, le tuant net. Quelqu’un venait de sauver la vie de Liova ! Ni Nikita, ni Grigori n’étaient intervenus, Marie n’aurait pu manquer de les voir, les autres gardes se trouvaient de l’autre côté du carrosse ou à l’extérieur de l’écurie … le mystère semblait total quand la petite vit le regard de Liova se poser sur elle. Elle ne put s’empêcher de sourire ; comment son ami pouvait-il penser qu’une enfant comme elle était capable d’un tel prodige ? Puis elle comprit. En se retournant, elle croisa le regard couleur noisette de Piotr ; elle eut alors l’impression, l’espace d’un instant, que la douceur habituelle avec laquelle il la regardait était comme une grande vague qui venait tout juste de recouvrir quelque chose de beaucoup plus sombre et secret.
Enjambant le corps de Gorislav, Liova s’approchait maintenant d’eux. Marie qui commençait à bien le connaître, remarqua tout de suite que le respect qu’il montrait à Piotr depuis l’épisode de la cave se teintait maintenant d’une réelle admiration.
« Excellence, je vous dois la vie.
- Ne me dis pas que tu doutes de tes propres capacités.
- Il n’avait rien d’un balourd de moujik ; c’était un homme dangereux et j’avoue qu’il m’a surpris. Je ne pensais pas qu’il oserait m’attaquer devant vous.
- Tu es pourtant observateur et intelligent. Il est vrai que je le connaissais mieux que toi au point de l’avoir même personnellement mis en garde contre ce genre de provocation. Je paye ces hommes à prix d’or pour qu’ils me protègent, pas pour qu’ils se battent entre eux.
- Après ce que je viens de voir, Excellence, je doute que vous ayez besoin de qui que ce soit pour vous protéger.
- On ne peut pas toujours compter sur l’effet de surprise, Liova. La dissuasion est presque toujours la meilleure solution.
- Je pense que vous venez de dissuader tous ceux qui vous entourent de jamais vous désobéir. Y compris moi.
- Je suis heureux de l’apprendre. Emmène Marie à l’intérieur, j’ai des ordres à donner. »
 
Le reste du voyage se déroula sans incident et la petite troupe avait déjà pénétré sur les terres du Comte Simonov depuis un bon moment quand Piotr fit arrêter la voiture. Il ordonna alors à Liova de les rejoindre, Marie et lui, à l’intérieur puis attendit que le cortège ait repris son allure normale pour s’adresser à son « invité ».
« Alors, toujours prêt à tenir ta parole ?
- Oui, Excellence. Quelle que soit la décision d’Alexandre Ivanovitch, je m’y plierai.
- J’ai réfléchi et je pense qu’il vaut mieux que ceux d’Oblodiye ne te découvrent pas tout de suite. D’abord parce que cela gâcherait le plaisir des premiers instants des retrouvailles en attirant l’attention sur quelqu’un d’autre que sur Marie. Ensuite parce que cela pourrait être dangereux pour toi ; Monsieur de Fronsac et mes frères pourraient avoir des envies de vengeance que, dans le feu des embrassades et sous le coup de l’émotion, je ne serais pas à même de maîtriser.
- Je vous suis reconnaissant de penser à ma sécurité en un tel moment, Excellence.
- Voilà ce que j’ai donc décidé. Tu sais qu’à Oblodiye les nouveaux arrivants descendent de voiture devant le perron et pénètrent dans le château en laissant leur cocher en faire le tour pour rejoindre l’écurie qui est située derrière. Quand nous descendrons, Marie et moi, tu resteras caché dans la voiture que tu accompagneras jusqu’à l’écurie. Ensuite, tu n’auras plus qu’à revenir par l’arrière comme le feront les gardes.
- Je suivrai scrupuleusement vos ordres. Excellence … »
L’homme semblait sur le point de vouloir ajouter quelque chose. Des remerciements, songea Marie. Mais pas un mot de plus ne réussit à franchir ses lèvres ; il était seul depuis bien trop longtemps et surtout il avait perdu l’habitude de faire confiance, de dépendre de quelqu’un. Piotr qui devait le comprendre conclut l’entretien par un hochement de tête. Après avoir quêté du regard son approbation, Marie s’empara d’une des mains de Liova.
« Tout ira bien, je leur expliquerai, ils comprendront.
- Oui, Barinia. Je sais. J’ai confiance. »
Le reste du voyage se déroula en silence, chacun des occupants du carrosse laissant libre cours à ses pensées. Si Marie imaginait assez bien que celles de Piotr se tournaient vers la femme et les fillettes qu’il avait abandonnées pour partir à sa recherche et qu’il allait enfin retrouver, elle avait du mal à deviner ce que pouvait ressentir Liova. De la peur ? C’était difficilement envisageable. Des regrets ? Peut-être. De l’espoir ? Que pouvait bien espérer un homme tel que lui ?
Quant à elle, elle devait bien se l’avouer ; l’immense joie qu’elle ressentait à l’idée de revoir ses parents n’éclipsait pas tout à fait sa crainte de devoir à présent affronter le prince Nikolaï. Les deux mois qui venaient de s’écouler l’avaient fait mûrir et elle comprenait maintenant que tout n’était pas aussi simple qu’elle avait voulu le croire. La frénésie qui la poussait à tout connaître du passé de sa mère avait été définitivement calmée par la découverte de la façon dont Piotr avait vécu ces événements et avec le recul elle commençait à se dire qu’elle aurait préféré continuer à tout ignorer. La seule idée que le prince Pavelski était peut-être son vrai père la mettait hors d’elle. Même s’il lui avait fait du mal, au moins Piotr avait profondément aimé Anissia alors que cet homme n’avait fait que profiter d’elle et de sa jeunesse avant de l’abandonner à son triste sort. Pourtant quelque chose la poussait toujours à essayer de savoir alors même que tout son être s’y refusait. Le mariage avait certainement été repoussé afin de les attendre Piotr et elle mais le prince était évidemment déjà arrivé. Tout ce qu’elle pouvait souhaiter c’était qu’il attendait tranquillement chez lui à Orenbourg à plusieurs verstes de là. Elle était en train d’adresser au Ciel une fervente prière en ce sens quand l’imposante silhouette d’Oblodiye apparut au détour du chemin.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 17 : LE RETOUR DE MARIE

         
          
Une fine silhouette se détachait sur le gravier de l’allée. Un véritable attroupement les attendait sur le perron mais Anissia s’était élancée vers le carrosse dès qu’elle l’avait vu déboucher au coin du verger. Piotr fit arrêter la voiture. Liova remonta le long manteau qui l’enveloppait depuis le début du voyage et enfonça plus profondément le chapeau dont il s’était affublé. Précaution bien inutile : Anissia n’avait d’yeux que pour sa fille !
Marie se précipita dans ses bras. Plus rien d’autre ne comptait. Ce fut à peine si elle se rendit compte que Piotr mettait lui aussi pied à terre et que le carrosse repartait emportant Liova vers l’écurie. Jamais Marie n’aurait pensé qu’Anissia avait autant de forces ; elle la serrait à l’en étouffer. Et c’était en russe qu’elle s’adressait à elle, l’enveloppant d’amour.
« Goloubouchka ! Ma douce ! Ma chérie ! Tu vas bien ? J’ai eu si peur !
- Maman ! Je suis désolée de vous avoir inquiétée. Je vous aime tant ! »
Elles se tinrent enlacées, seules au monde, un bref instant. Puis Marie aperçut du coin de l’œil le reste des habitants d’Oblodiye qui s’avançait vers elles. Elle commençait à se préparer à les retrouver eux aussi quand elle se rendit compte qu’Anissia les ignorait totalement ; elle ne regardait que Piotr. Les larmes aux yeux, elle se mit à murmurer :
« Merci ! Merci ! Merci !
- Je te devais bien ça, Kochka. Et puis Marie est une petite fille adorable. Je suis heureux d’avoir eu la chance de la découvrir.
- Merci, Piotr. »
Le regard de Marie allait de l’un à l’autre. Il était évident que leur pardon mutuel était désormais total. Tout dans leur ton, leurs regards, disait combien ils étaient maintenant apaisés, réconciliés, enfin capables de se comprendre et de se parler.
 
Le reste fut une longue série d’embrassades, d’émotions, de larmes et de sourires mêlés. Marie se retrouva rapidement dans les bras de son père puis dans ceux de Sacha pour finir dans ceux … de Vania. De là, elle observa avec quelle timidité Olga s’approchait de leur groupe.
Entourée de ses deux filles, la femme de Piotr semblait hésiter à se mêler à leurs retrouvailles comme si elle ne s’en sentait pas tout à fait le droit.
L’espace d’un instant, Marie se demanda si l’ombre d’Anissia planait encore sur la vie de famille de Piotr. Il n’avait pas dû être facile pour Olga de lutter contre un fantôme pendant toutes ces années. Il n’était pas difficile d’imaginer que des dizaines de femmes s’étaient battues pour succéder à Anissia dans le cœur de Piotr mais que lui avait soigneusement choisi quelqu’un de totalement opposé à la belle aux yeux de miel ; quelqu’un de discret, dénué d’ambition et totalement dévoué à son mari.
Ludmila et Natacha ne se posèrent pas autant de questions ; échappant à la surveillance d’Olga, elles se précipitèrent dans les bras de leur père. Piotr tendit la main vers sa femme et l’attira près de lui avant de l’embrasser fougueusement. De son côté, Marie voyait ses sœurs se précipiter vers elle ; les choses rentraient dans l’ordre, chacun retrouvait son monde et pourtant … quelque chose restait à régler.
Ils étaient tous en train de se diriger tranquillement vers le château quand plusieurs serviteurs en sortirent précipitamment. La petite fille comprit instantanément ; Liova venait certainement de faire son entrée à Oblodiye en compagnie des gardes de Piotr. Une arrivée qui n’était pas passée inaperçue !
« Excellence, il faut que je vous parle.
- Bien sûr, Marie, je … Mais que se passe-t-il ? Attends, je crois qu’il y a un problème.
- C’est justement à cause de ça que … »
Marie ne put achever ; les serviteurs étaient trop près. La présence de Liova au château fut annoncée dans une sorte d’incrédulité affolée. Vania commençait à donner des ordres pour qu’on s’empare de lui tandis que ses valets tentaient de lui expliquer que la situation était assez complexe ; les gardes de Piotr semblaient plus protéger l’homme que le retenir.
 
Tout le monde s’était regroupé autour de Marie. Elle tenta de s’expliquer.
« Liova n’est plus le même homme, il ne veut plus faire de mal à personne. Il m’a sauvé la vie … Je sais qu’il m’a enlevée et mise en danger mais il a empêché Mikhaïl Ilitch de me tuer, il m’a sauvée des flammes, il a réussi à nous libérer de ce maudit barine … Il …
- Marie, es-tu devenue folle ?
- Marie, qu’est-ce que tu racontes ?
- C’est un assassin, voyons !
- Il ne mérite aucune pitié !
- Que fait-il ici ? »
Le tollé était général. Courageusement, Marie tenta de faire front avant d’appeler Piotr à son aide :
« Je veux pouvoir oublier tout cela. Je ne veux plus de violence. Ne lui faîtes pas de mal. Je … Oncle Piotr, je vous en prie, aidez-moi ! »
La petite eut le temps de lire la surprise dans les yeux de Pierre qui s’était agenouillé devant elle pour tenter de la raisonner. Il comprenait que les choses avaient changé et que de tendres relations s’étaient nouées entre sa fille et celui qu’il avait appris à détester. Des relations comparables à celles d’un père et d’une fille ? Marie songea l’espace d’un instant à le rassurer mais pour l’heure c’était de Liova qu’il fallait se préoccuper. Heureusement, Piotr venait de prendre les choses en main :
« Ecoutez-moi tous, Liova est ici de son plein gré. Il ne représente plus de danger et est venu librement s’en remettre au jugement de Sacha.
- S’en remettre à moi ? Après avoir voulu me tuer et avoir enlevé Marie ? Qu’on lui donne le fouet avant de l’égorger !
- Non, Parrain, par pitié, non !
- Marie, il suffit maintenant …
- Sacha, écoute-la ! Tu me connais ; je ne suis pas facile à déstabiliser pourtant j’ai été obligé de revoir mon jugement sur cet homme. Marie a réussi à toucher son cœur : Liova a changé. Et la petite s’est attachée à lui. Il m’a été impossible de le faire mettre à mort à Moscou tant la souffrance de Marie était vive. Je n’ai pourtant pas oublié ce qu’il voulait te faire et nous sommes parvenus à cet accord, Marie, Liova et moi. 
- Sa Majesté le tueur a accepté de revenir à Oblodiye ! Quelle grandeur d’âme !
- Je comprends ton ironie et ta colère, Sacha, mais je t’en prie, prends en compte les sentiments de Marie et le fait que Liova n’est plus un danger …»
Une voix grave et douce se mêla à la conversation.
« Tu en es sûr, mon fils ?
- Oui, Père.
- Bien. Allons finir de régler cette histoire à l’intérieur ! »
Le petit groupe venu accueillir Marie et son sauveur suivit le maître de maison et pénétra à sa suite dans le château.
 
Liova se tenait au milieu de l’entrée, bien planté sur ses deux jambes qu’il maintenait légèrement écartées, bras croisés, tête haute, il regardait droit devant lui. A quelques pas, autour de lui, les gardes de Piotr attendaient eux aussi, montrant clairement par leur attitude que tout était sous contrôle afin de rassurer le reste de la famille de Vania. En effet, le long des murs, dans l’embrasure des portes, Marie aperçut Alexeï et sa femme, Andreï, Lena et son mari, Maroussia, Kolia ainsi que de nombreuses personnes dont elle ignorait le nom ; probablement des invités pour le mariage.
A ce propos, justement, le principal intéressé semblait manquer à l’appel. Marie comprit à ce moment-là que son vœu devait avoir été exaucé ; si le prince Nikolaï et sa famille avaient été présents à Oblodiye, Amaury n’aurait pas manqué d’être là lui aussi. Il se trouvait certainement à Orenbourg en compagnie de Nina ; elle n’aurait pas à se soucier d’affronter le prince, tentant de deviner s’il pouvait oui ou non être son véritable père. Toute son attention pouvait se concentrer sur Liova. 
Pendant que Vania mettait au courant les spectateurs de la scène, Sacha s’avançait vers son ancien valet. L’homme ne baissa pas les yeux une seconde.
« Ainsi, c’est vrai ; tu es venu de ton plein gré pour t’en remettre à moi.
- Oui, Excellence.
- Tu accepteras ma décision quelle qu’elle soit ?
- Oui.
- Que feras-tu si je te remets à la justice ?
- Je mourrai sous le knout.
- Tu essaieras de t’échapper. Admets-le.
- Non, Excellence. Je ne veux plus fuir.
- Avoue que tu comptes plutôt sur ma clémence.
- Personne ne s’est jamais montré aussi bon que vous à mon égard. Vous m’avez donné à manger et un travail alors que je refusais de répondre à vos questions.
- J’aurais mieux fait d’insister ! Tu m’aurais tué sans remords ni hésitation, n’est-ce pas ?
- Oui, Excellence.
- Pourquoi ?
- Parce que l’on m’avait payé pour ça.
- Parce que tu ne sais rien faire d’autre ?
- C’est ce que je croyais.
- Tu as appris un autre métier depuis ?
- J’ai seulement appris que je ne veux plus exercer celui-là.
- Comment l’as-tu découvert ?
- Grâce à Maria Petrovna.
- Pourquoi devrais-je t’épargner ?
- Pour l’amour de votre filleule.
- Tu es bien sûr d’elle ?
- Oui, Excellence. Mon sort dépend d’elle depuis plusieurs semaines maintenant. D’abord, ce n’est que justice mais surtout ma vie ne saurait être en de meilleures mains.
- Je crois que tu as raison. Je t’avoue que, face à toi, je me sens comme devant un serpent venimeux ; je n’ai plus aucune confiance en toi et mon seul réflexe serait de t’anéantir tant que j’en ai la possibilité. Seulement … il y a Marie. Nous sommes tous si heureux de la revoir saine et sauve que je ne veux pas tout gâcher en la perturbant davantage. Et puis, Amaury va bientôt se marier ; l’heure est à la fête pas aux règlements de comptes. Voilà ce que j’aimerais pour toi : que tu deviennes le valet, le garde du corps de Marie. Tu l’as mise en danger mais tu as su par la suite la protéger mieux que quiconque ; je souhaite que tu restes attaché à sa personne toute ta vie ou en tous cas tant qu’elle voudra de toi. Seulement, il faut que ses parents soient d’accord. »
 
Tous les regards s’étaient portés sur Pierre et Anissia. La réponse du Français fut catégorique :
« Non, il n’en est pas question ! 
- Père, je vous en prie !
- Il suffit, Marie ! Votre parrain lui fait grâce, cela devrait vous suffire.
- Mais Père, où ira-t-il ? Comment pourra-t-il …
- Marie, en voilà assez ! Je suis comme Sacha, je ne supporte pas de voir cet individu en face de moi, libre de ses mouvements, après ce qu’il a fait. L’avoir en permanence sous les yeux, pendant nos promenades, nos repas, jusque dans nos appartements, toujours à tourner autour de toi ; cela est au-dessus de mes forces. »
Marie comprenait qu’il lui faudrait du temps et beaucoup de patience pour venir à bout de la résistance de Pierre. Car il ne s’agissait vraiment que de son père ; Anissia était restée silencieuse. Marie se demandait si sa mère ne disait rien parce qu’elle approuvait Pierre et qu’elle le laissait exprimer leur opinion commune ou au contraire parce qu’elle se fiait au jugement de Piotr et de Sacha sans oser contredire son mari. Pour l’instant, elle devait continuer à penser à Liova ; elle s’approcha de Piotr et s’apprêtait à lui demander son aide quand il prit les devants.
« Sacha, si je comprends bien, tu es prêt à renoncer à poursuivre Liova s’il consacre sa vie à la sécurité de Marie ?
- Oui, mais tu as entendu Monsieur de Fronsac … Quant à le laisser repartir libre, je ne sais pas si nous pouvons vraiment nous fier à lui. Tu dis qu’il n’est plus dangereux mais …
- Ecoute, pour l’instant Monsieur de Fronsac ne veut pas de Liova et je comprends parfaitement ses raisons. Voilà ce que je propose ; je prends Liova à mon service tout le temps nécessaire, définitivement s’il le faut.
-Tu as à ce point confiance en lui ?
- Oui.
- Alors qu’il en soit ainsi. »

Soulagée, Marie embrassa discrètement la main de Piotr pendant que les gardes s’écartaient, commençant à se diriger vers les appartements privés de leur employeur. Les invités du mariage et le reste de la famille s’approchèrent à leur tour de Marie soit pour faire sa connaissance soit pour lui témoigner leur affection. Piotr, quant à lui, recevait leurs félicitations pour sa perspicacité et pour le succès dont ses recherches avaient été couronnées. Seul, Liova n’avait pas bougé, laissant les regards curieux ou inquiets glisser sur lui. Il attendit tranquillement que son nouveau maître ait été libéré pour s’avancer vers lui. Il s’inclina brièvement.
« Je suis à vos ordres, Excellence.
- Je crois que le mieux pour aujourd’hui c’est que tu restes dans mes appartements. Je pense qu’il faudra du temps pour que l’on s’habitue de nouveau à ta présence ici.
- Oui, je le crois aussi. »
Liova s’apprêtait à se retirer quand il se ravisa.
« Excellence ?
- Oui ?
- Je … je suis bien conscient de tout ce que je vous dois. Je ne voudrais pas que vous pensiez que vous avez affaire à un ingrat. C’est juste que … que j’ai beaucoup de mal à … Enfin, je voulais vous remercier. Je …
- Et bien, tu vois, ce n’était pas si difficile ! Allez, va maintenant ! »
Liova s’inclina de nouveau, plus profondément cette fois, avant de disparaître. Une petite main se glissa alors dans celle de Piotr ; Marie était revenue sur ses pas et ce fut ensemble que son sauveur et elle rejoignirent le salon où l’on attendait avec une intense curiosité le récit de leur voyage de retour.
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 18 : SON ALTESSE NIKOLAI

         
          
Piotr se trouvait déjà dans la salle du petit-déjeuner quand Marie et ses parents s’y présentèrent. Debout, quelques pas derrière son nouvel employeur, se tenait Liova. Pendant quelques secondes, l’air d’impassibilité permanente qui semblait le caractériser disparut et un large sourire éclaira son visage en réponse à celui que Marie lui adressait. Pourtant, très vite, il se reprit et reporta toute son attention sur Piotr.
Marie sentit que ce bref instant de complicité entre Liova et elle avait déplu à son père. Pierre de Fronsac n’avait rien d’une girouette et la petite était sûre que plusieurs semaines et de nombreuses explications seraient nécessaires avant qu’il ne révise son jugement sur Liova. Pourtant la veille, il avait semblé mieux comprendre ce qu’il prenait pour une folie auparavant ; l’entêtement de sa fille à sauver son ravisseur. Il avait écouté le récit de Marie et de Piotr avec une attention grandissante et posé plusieurs questions, cherchant à percer le secret de la conduite de Liova. Mais ce matin, il semblait de nouveau contrarié et nerveux en sa présence.
Piotr dut le ressentir car pendant que Marie et sa famille s’installaient, il appela Liova à ses côtés et lui demanda de se faire remplacer par Grigori. Son nouveau garde du corps s’exécuta aussitôt. Dès qu’il fut sorti, Pierre prit la parole :
« Merci, Piotr. Il est vrai que je n’avais pas très envie de me retrouver face à lui.
- Je vous comprends, Monsieur. Ne vous inquiétez pas. J’essaierai de vous épargner sa présence au maximum. Dîtes-moi, qu’allez-vous faire aujourd’hui ?
- Je pense que nous allons nous promener en famille. Nous retrouver en quelque sorte.
- Je vois. Voilà qui me paraît être une excellente idée. »
Marie remarqua avec plaisir à quel point les rapports entre son père et Piotr s’étaient détendus ; elle se rendait compte que les deux hommes avaient retrouvé leur ancienne complicité, le respect et l’amitié qui les unissaient autrefois. Quant à Anissia, Piotr et elle n’avaient échangé qu’un bref salut mais le sourire qui l’accompagnait en disait long sur la nouvelle sérénité qui présidait à leurs rapports. Une chose pourtant gênait la petite fille, la conversation se poursuivait, agréable et légère, mais si Piotr avait répondu à son salut, il semblait maintenant totalement l’ignorer. Vaguement vexée, elle décida de faire de même et s’apprêtait à suivre ses parents lorsqu’ils quittèrent la table quand Piotr l’interpela :
« Macha ! »
La petite se retourna vivement.
« Bonne journée, petite.
- Bonne journée, Oncle Piotr. »
N’y tenant plus, elle se précipita dans ses bras tandis qu’il murmurait :
« Il est important que vous restiez en famille aujourd’hui »
Réconfortée, Marie le quitta sur un clin d’œil.
 
La journée se déroula comme dans un rêve ; toute la famille se rendit dans l’un des villages de l’immense domaine d’Oblodiye. Richino était un village que Pierre aimait particulièrement ; il s’agissait du village où demeurait autrefois la nourrice des enfants de Vania et il les y avait souvent accompagnés. Si la femme était morte depuis longtemps déjà, suivie une dizaine d’années plus tard par son mari, le vieux Danilo, plusieurs familles de moujiks se souvenaient encore très bien de Pierre.
Il dut honorer de nombreuses invitations et Marie avala ce jour-là plus de blinis, de bortch et de thé que dans toute sa vie. La bonne humeur des moujiks était communicative et les chants, les danses, la fête qu’ils improvisaient étaient une invitation permanente au bonheur. La petite lâchait rarement la main de sa mère et elle pouvait sentir à quel point Anissia se laissait elle aussi envahir par la joie véhiculée par la musique. Aussi ne fut-elle pas tout à fait surprise quand elle la vit se lever, s’éloigner un peu et se joindre à un groupe de paysannes en train de danser.
Un bref coup d’œil à son père lui apprit que si Pierre avait lui aussi été surpris dans un premier temps, il comprenait et même approuvait ce que sa femme était en train de faire. Il était profondément heureux de la voir rire et s’amuser, enfin sereine. L’après-midi se passa tranquillement à écouter les vieilles du village raconter leurs histoires ; sur les métiers à tisser les jupons et les corsages apparaissaient peu à peu tandis que les sorcières, les princes et les moujiks allaient et venaient au gré de l’imagination des conteuses.
La nuit tombait déjà quand le carrosse s’arrêta devant le perron du château d’Oblodiye. L’habituelle nuée de serviteurs se pressa autour d’eux ; l’heure du dîner approchait et le service n’attendait pas. Marie et toute sa famille se préparaient à monter se changer quand la porte du salon s’ouvrit. La petite s’étonnait de n’avoir encore aperçu personne ; certes ils ne revenaient pas d’un long voyage mais Vania et sa famille étaient des gens chaleureux, Sacha ou Piotr en particulier, auraient pu vouloir avoir la primeur du récit de sa journée. Elle se préparait d’ailleurs à apercevoir l’un des deux quand se fut Vania lui-même qui apparut.
 
Mais il n’était pas seul ; juste derrière lui, le dominant d’une bonne tête, une sorte de géant à la chevelure blanche venait d’apparaître. Plus encore que sa taille, ce qui impressionna Marie ce fut le regard que l’inconnu darda sur elle. D’un intense vert clair, il était pratiquement impossible à soutenir et donnait un côté à la fois sauvage et mystérieux au personnage. Ses traits fins et réguliers, la façon dont il se tenait, l’air de profonde assurance qu’il arborait permirent immédiatement à Marie de comprendre qu’elle se trouvait face au célèbre et redoutable prince Pavelski.
Il semblait plus jeune que son grand ami Vania, peut-être du même âge que Pierre, en tous cas, suffisamment vieux pour être le père d’Anissia ; pourtant Marie comprenait parfaitement que sa mère ait pu être attirée par lui au point d’en oublier toute prudence. Plus que la beauté qui continuait à se deviner sous les griffures du temps c’était son autorité naturelle et sa prestance qui, combinées au regard vert, avaient dû la fasciner tout comme elles le faisaient maintenant pour Marie.
Le terrible regard ne la quittait pas et ce fut à peine si la petite, subjuguée, entendit les saluts que ses parents échangeaient avec le prince et Vania. Un brouhaha lui parvenait par vagues depuis le salon ; elle songea que toute la famille du prince devait s’y trouver. Elle avait appris que sa femme et lui étaient les parents de deux garçons d’une vingtaine d’années, anciens compagnons de jeux de Sacha et d’Andreï, d’un autre garçon beaucoup plus jeune et enfin de Nina, tout juste vingt ans et fiancée à Amaury.
Anissia et Pierre semblaient très calmes, polis, sans froideur ni excès. Marie se dit qu’ils avaient eu le temps pendant les deux mois où elle avait été absente de refaire connaissance avec Nikolaï et toute sa famille et que, d’une façon ou d’une autre, tous avaient réussi à se donner une contenance, à adopter une attitude de neutralité, un comportement qui leur permettraient d’assister au mariage de Nina et d’Amaury avec dignité.
Seulement voilà, elle était de retour et la façon dont le prince la regardait montrait clairement que sa présence ne saurait être ignorée. Cherchait-il une éventuelle ressemblance ? Un semblant de parenté ? Avait-il autant envie qu’elle de savoir ? Aurait-il, au contraire, ne jamais voulu l’avoir croisée ? S’intéressait-il vraiment à elle ? Sa curiosité n’avait-elle d’autre but que de mieux la rejeter ensuite ?

Les questions s’étaient mises à bourdonner dans sa tête comme de petites abeilles prises de folie. Ce ne fut que quand le regard vert fut à moins d’un mètre de son visage qu’elle réagit. Elle avait déjà gravi plusieurs marches quand la porte s’était ouverte, pourtant de l’autre côté de la rampe, le regard du prince était exactement à sa hauteur.
« J’ai dit ; bonsoir jeune fille.
- Bon …bonsoir, Votre Altesse. Je … je suis désolée.
- Il n’y a pas de mal, Maria Petrovna. J’étais seulement curieux de faire votre connaissance. Piotr a déjà commencé à me raconter vos aventures mais j’ai hâte d’avoir votre version. A tout à l’heure au dîner. Je vous laisse aller vous changer. »
Sur ces paroles, il tourna les talons et retourna vers ceux qui l’attendaient au salon. Interloquée par un départ aussi brusque, Marie resta un instant interdite, fixant la porte par laquelle le prince venait de disparaître. Ce fut à peine si elle se rendit compte que ses parents et ses sœurs s’étaient éclipsés en direction des appartements qu’ils occupaient au château.
« Kolia[15] a toujours été un homme surprenant ; à la fois terriblement imposant comme tout prince de sang et incroyablement peu conventionnel. »
La voix était douce comme à son habitude, pourtant Marie était tellement plongée dans ses pensées qu’elle sursauta ; Vania n’avait pas suivi son ami et se tenait à quelques mètres d’elle, au pied de l’escalier.
« Excellence, je …je ne vous ai même pas salué. Je …
- Tu es désolée, oui, je sais. Tu es surtout encore en train de te poser des questions. As-tu remarqué comment, à chaque fois qu’un coin du voile se déchire, il révèle à la fois une partie de la vérité et une nouvelle zone d’ombre ?
- Que voulez-vous dire ?
- Que tu connais maintenant le rôle joué par Piotr dans le passé de ta maman mais que tu as également compris que Kolia en fait lui aussi partie.
- Oui, c’est vrai mais cela n’a plus d’importance.
- Oh, si ! Et pas seulement pour toi. Kolia n’a pas pour habitude de se montrer aussi impatient de faire la connaissance des enfants de ses amis.
- Des enfants de ses amis ou de sa fille ? Parce que s’il s’imagine que je vais accepter qu’il se prenne pour mon père, il …
- Tout doux, jeune fille. N’oubliez pas de qui vous parlez ni le respect que vous devez à vos aînés.
- Si je vous ai offensé, je le regrette car vous, je vous respecte infiniment mais lui …
- Lui, tu ne le connais même pas.
- Je sais qu’il s’est servi de Maman avant de l’abandonner.
- C’est ce que Piotr t’a dit ?
- Non, pas exactement, mais …
- Mais tu as décidé qu’il devait avoir le mauvais rôle, qu’il ne devait rien avoir à faire avec toi.
- Je ne veux rien savoir de plus sur le passé de Maman. »
De l’autre côté de la rampe, Vania s’était approché d’elle ; ses yeux d’un bleu intense lui souriaient tranquillement.
« Marie, je dois aller les retrouver tous mais je veux te dire une dernière chose avant le dîner : le problème avec le passé c’est qu’on ne peut plus le modifier. On peut essayer de l’oublier, de l’ignorer mais si on essaie de le transformer, il y a toujours quelqu’un pour rétablir la vérité. En accompagnant tes parents ici, c’est cette vérité que tu es venue chercher sans le savoir. »

Le Comte Simonov disparut à son tour dans le salon tout proche laissant une fois de plus Marie en proie à mille et une pensées contradictoires. Quand elle se décida enfin à gravir à son tour le monumental escalier de marbre, l’une d’elles s’imposa à son esprit : Nikolaï était la clé du passé de Vania. La nuit où Piotr lui avait parlé de son enfance, il lui avait expliqué que le prince l’avait recueilli et sauvé d’une mort certaine et comme elle s’étonnait que ce ne soit pas plutôt Vania qui ait joué ce rôle puisqu’il était devenu son père adoptif, le marchand lui avait alors raconté l’histoire des deux hommes et de leur improbable et pourtant indestructible amitié[16]. Il lui avait parlé du moujik en fuite qui s’était un jour retrouvé en train de voler une poule dans le château d’un prince exilé par le Tsar. Il avait expliqué comment le barine au lieu de punir le voleur l’avait recueilli, protégé, sauvé. Mieux encore, à travers son récit, elle avait compris comment les deux hommes s’étaient rapprochés au point de devenir plus que des amis ; des frères. Inséparables.
Vania était devenu le Comte Simonov bien plus tard, après bien des péripéties, mais sans Nikolaï il serait mort depuis longtemps et toute cette famille n’existerait pas. Pierre n’aurait jamais rencontré Anissia, elle-même ne serait pas née et la vie à Oblodiye, resté aux mains du Comte Iliouchine, aurait été bien différente. Tous ceux qui étaient réunis ici, à l’occasion du mariage de Nina et d’Amaury, étaient d’une façon ou d’une autre redevables à Nikolaï.
Marie repensait à la conversation qu’elle avait surprise en France entre son père et sa mère ; Anissia avait eu raison, les ombres étaient nombreuses ici. Elle avait tout d’abord crû que la plus terrible serait celle de Piotr, à la fois amant et maître mais celle du prince était bien plus impressionnante encore.
 
La salle bourdonnait du bruit des conversations. Marie, vaguement écœurée par toute la nourriture déjà ingurgitée dans l’après-midi, ne touchait pratiquement pas à son assiette. Depuis le début du repas, elle se sentait mal à l’aise et si l’indigestion qui menaçait et le bruit n’arrangeaient rien, elle savait que la vraie raison se trouvait ailleurs.
Quand elle était entrée en compagnie de ses parents, la première chose qui l’avait frappée c’était l’absence d’autres enfants. Elle aurait pourtant dû y être habituée car à Oblodiye, apparemment la règle était de n’autoriser leur présence que lorsqu’ils atteignaient dix ans. Ni ses sœurs, ni les fils de Sacha, ni les enfants de Lena, la sœur jumelle d’Andreï, ni les filles de Piotr ne s’étaient jamais assis autour de l’immense table de chêne. De toute évidence, les invités se pliaient eux aussi à la règle ; ni Ilya, ni Sergueï, les deux fils de Nikolaï, ne s’étaient présentés avec leurs enfants, pas plus que leurs cousins, les neveux de Tatiana.
Tatiana, justement, semblait être la cause principale de son sentiment de malaise. Quand Vania avait attiré Marie à ses côtés pour lui présenter les nouveaux arrivants, la petite fille avait été éblouie par Nina, belle jeune femme brune aux yeux bleus mais quand elle avait découvert sa mère, elle était restée sans voix ; de l’argent se mêlait à l’or naturel de ses cheveux et l’ovale de son visage avait perdu de son éclat mais Tatiana resplendissait littéralement et semblait exercer une véritable fascination sur tous ceux qui l’entouraient. Marie comprenait que seule une femme d’une telle majesté pouvait lutter à armes égales avec Nikolaï et que l’amour qui existait entre ces deux êtres devait être aussi intense et passionné que leurs regards étaient impressionnants. Elle admettait enfin l’idée que la jeune Anissia n’avait pu être qu’un amusement, qu’une passade dans la vie du prince. La jeune servante ne faisait tout simplement pas partie du même monde qu’eux, dans tous les sens du terme.
Dix années s’étaient écoulées et pourtant la Princesse n’avait pas pardonné. Marie le sentait à la façon dont elle évitait soigneusement d’adresser la parole à Anissia, à ses regards méprisants, à la gêne qu’elle feignait de ressentir chaque fois que Vania s’adressait à elles deux, essayant de les amener à parler ensemble. En effet, le protocole et l’amitié qui le liait au prince et à la princesse depuis tant d’années imposaient au Comte Simonov de placer Tatiana à sa droite, place qu’il avait jusque là réservé à Anissia, mais il avait demandé à la jeune femme de rester près de lui, juste de l’autre côté de la table. Les deux femmes se faisaient donc face et il fallait toute la diplomatie, la patience et l’autorité de Vania pour amener Tatiana à accepter une telle situation.

L’autre source du malaise de Marie venait du fait que, pour la deuxième fois en moins de quarante-huit heures, elle devait faire le récit de ses aventures. Autant la veille, cela lui avait semblé normal et même nécessaire pour achever de convaincre son père et Sacha de ne plus s’en prendre à Liova, autant ce soir, devant cette femme si méprisante et tant de visages inconnus, elle se sentait gênée de devoir raconter, expliquer, justifier même parfois ce qui lui était arrivé. Elle sentait confusément qu’elle ne pourrait pas être aussi convaincante, aussi maîtresse d’elle-même que la veille et ni la présence de ceux qu’elle aimait ni l’aide de Piotr n’y pouvaient rien changer.
Le plan de table ou la volonté du maître de maison l’avaient placée au milieu de l’immense assemblée, juste en face du plus jeune des convives après elle ; Wladimir, le benjamin des fils du prince, âgé d’une quinzaine d’années. Le jeune garçon semblait attendre avec impatience son récit ; Marie avait plusieurs fois surpris son regard d’un bleu profond posé sur elle et au lieu de détourner les yeux il lui avait alors souri comme pour l’encourager. C’était bien là le seul réconfort qu’elle pouvait ressentir ce soir-là car son père se trouvait aussi loin d’elle qu’Anissia ; assis à l’autre extrémité de la table, à gauche de Katia et … en face de Nikolaï. Sacha et Piotr se trouvaient plus près d’elle mais du même côté de la table ce qui l’empêchait de pouvoir les regarder, leur sourire …
Le moment qu’elle redoutait était arrivé avec le dessert ; Vania s’était levé, avait réclamé le silence et avait prononcé un bref discours d’où il ressortait que son bonheur était à son comble et que plus aucune ombre ne venait ternir la joie qu’il éprouvait à voir s’unir son fils et la fille de son meilleur ami. Marie avait bien compris que l’ombre c’était elle ou plutôt sa disparition et que désormais la porte était ouverte à toutes les questions la concernant.
Comme elle s’y attendait ce fut Nikolaï qui posa la première :
« Marie, je comprends qu’il puisse être pénible pour vous d’en reparler mais j’aimerais comprendre pourquoi ce tueur s’en est pris à vous alors que sa cible était visiblement Sacha.
- L’occasion, Votre Altesse. L’occasion qui fait le larron, vous le savez bien. Et l’immense affection que me voue mon parrain. Liova était sûr qu’Oncle Sacha se lancerait à ma recherche. »
Un léger silence suivit et Marie se prit à rêver mais quelqu’un relança la conversation ; Alexeï, le frère de Tatiana, s’intéressait lui-aussi à elle :
« Dîtes-moi, Maria Petrovna, l’homme s’est-il montré violent envers vous ?
- Non, Excellence … enfin un peu … Disons qu’il m’a surtout effrayée.
- A ce que l’on m’a dit vous avez intercédé auprès de Piotr afin que l’on épargne cet assassin. »
C’était Ilya, le fils aîné de Nikolaï, qui venait d’intervenir à son tour. Même voix coupante, même ironie sous-jacente. Une voix de maître habituée à commander, à diriger la vie des autres. Marie s’efforça d’oublier à quel point elle détestait obéir et recommença à se justifier. Les questions s’enchaînèrent et elle poursuivit son récit, seulement ponctué des précisions que lui apportait Piotr. La fatigue et l’envie d’en finir se faisaient de plus en plus pressantes quand arriva la question qui mit le feu aux poudres. La princesse qui jusque là s’était contentée d’écouter, se fit alors entendre :
« Dîtes-moi, jeune fille, il y a quelque chose que je ne comprends pas : que faisiez-vous seule dans ce bois ? »
Tatiana savait-elle ? Ou du moins devinait-elle ? Essayait-elle seulement de démontrer à quel point Anissia négligeait sa fille en la laissant faire n’importe quoi ? Marie vit sa mère blêmir et une ombre passer sur le visage d’ordinaire si souriant de Vania. Il était trop tard : la petite en avait assez de l’hypocrisie de tous ces gens ; ils voulaient savoir et bien ils sauraient.
« Je m’étais enfuie du château après avoir découvert que l’homme que j’aime le plus au monde, mon père, Monsieur de Fronsac, n’était pas mon géniteur. »
 
La petite avait parlé d’une voix forte et claire. Un court silence prolongea ses paroles bientôt suivi d’un concert de protestations.
« Marie, voyons !
- En voilà assez !
- A-t-on idée …
- Quelle impudence … »
Anissia était livide. Quant à Pierre, Marie n’osait même pas regarder dans sa direction. Seule la princesse semblait calme et déterminée, paraissant attendre la suite. Voyant que Marie n’osait poursuivre, elle l’y invita, heureuse de prolonger le scandale.
« J’imagine le choc en découvrant que votre mère … enfin … Comment pouvez-vous en être sûre ? Rien ne peut vous le confirmer…
- Altesse, j’écoutais derrière la porte. De toute façon je ne sais quelle comédie nous jouons ici ; vous-même, ainsi que tous ceux qui sont assis autour de cette table, vous savez que votre mari pourrait très bien être mon père. »
Marie avait volontairement omis de parler de Piotr, souhaitant ainsi clairement démontrer à Tatiana que cette question était réglée. Elle essayait également de faire comprendre à la princesse que si elle voulait créer des problèmes à Anissia, elle, Marie, avait de quoi répondre. La réaction montait telle une vague effrayante, grondant de toutes parts autour de la table. La petite fille comprit qu’elle devait se hâter si elle voulait pouvoir aller au bout de son discours.
« Depuis le début du repas, je vous observe, Madame ; vous évitez soigneusement d’avoir affaire à ma mère comme s’il s’agissait d’une pestiférée. Ne me dîtes pas maintenant que vous ignorez la trahison de votre mari. Car c’est bien par là qu’il faut commencer ; une pauvre servante fascinée par un grand prince, un noble qui s’amuse avec elle pendant un temps, en usant selon son bon plaisir avant de l’abandonner en hurlant avec les loups quand l’histoire tourne mal. Si vous devez condamner, commencez par balayer devant votre porte. »
Le scandale fut énorme. Même Vania, le calme et doux Vania était rouge de colère. Il s’était levé et, suivant son exemple, plusieurs autres convives se trouvaient eux aussi maintenant debout. Anissia, elle, demeurait assise, prostrée, le visage entre les mains. En face d’elle, respirant rapidement sous le coup de l’émotion, les dents serrées, les yeux rivés sur la petite comme si elle voulait la forcer à se taire, Tatiana pâlissait à vue d’œil.
A travers le brouillard qui voilait maintenant ses yeux, Marie eut juste le temps d’apercevoir le visage ravagé de Wladimir ; apparemment le jeune garçon ignorait tout de l’histoire. La pointe acérée du remords se ficha dans le cœur de Marie mais il était trop tard ; elle s’enfuit de la salle tandis que la voix de Pierre résonnait à ses oreilles.
« Dehors, Mademoiselle ! Dans votre chambre tout de suite ! Cette fois vous n’y échapperez pas. Nous allons en finir une bonne fois avec votre insolence. Dehors ! »
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[15] Kolia est le diminutif du prénom Nikolaï.
[16] Voir « Le Barine et le moujik » du même auteur.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 19 : L’EXPLICATION

         
          
Le cœur battant à tout rompre, les yeux embués de larmes, Marie hoquetait encore lorsqu’elle passa en trombe devant sa gouvernante médusée. Ses sœurs dormaient déjà et la brave femme profitait d’un moment de tranquillité bien mérité, confortablement installée dans le petit salon de l’appartement que la famille occupait à Oblodiye. Elle n’eut pas le temps de proposer son aide ni même de se lever que déjà la petite était entrée dans sa chambre et en refermait la porte à clé.
« Maria Petrovna ! Marie ! Que se passe-t-il ? Répondez-moi, je vous en prie ! Marie ! »
Seul le silence lui répondit. Un double de la clé se trouvait en sa possession ; l’expérience l’ayant amenée à se méfier des humeurs de la petite fille. Marie le savait et s’attendait à voir la porte s’ouvrir d’un moment à l’autre pour laisser le passage à la brave femme mais visiblement celle-ci avait compris qu’elle avait besoin de se calmer. Pour l’instant, elle essayait seulement de la raisonner à travers la cloison. Marie refusait toujours de répondre mais parvenait peu à peu à se maîtriser. Elle commença à réfléchir et se rendit compte que le plus sage était de ne pas discuter avec Pierre, de ne même pas essayer de se justifier ni de supplier ; sa colère serait telle qu’il ne l’écouterait même pas. Pour la première fois de sa vie, il allait la battre et elle devait s’y préparer.
Loin de la foule des convives, elle réalisait maintenant l’ampleur de sa faute, elle comprenait à quel point elle avait mis ses parents dans une situation impossible, compromettant peut-être définitivement tous leurs efforts pour oublier et faire oublier le passé, pour trouver une façon de vivre sans heurts les quelques jours qui les séparaient du mariage.
Seraient-ils obligés de quitter les lieux sur le champ ? Soudain une idée atroce lui traversa l’esprit : le prince était-il capable de s’en prendre à Pierre, de lui demander raison de l’insolence de sa fille ?
 
Derrière la cloison le silence s’était fait ; n’entendant aucun bruit la gouvernante avait dû juger qu’il n’y avait aucun danger immédiat et que le plus sage était d’attendre. Il semblait évident que quelque chose s’était produit lors du dîner et qu’un adulte, Monsieur de Fronsac ou sa femme, ne tarderait pas à venir voir où était passée la petite fille.
Marie avait passé les premières minutes à tourner en rond dans la pièce en proie à l’émotion. Puis se rendant compte que personne ne l’avait suivie, elle s’était laissée tomber dans un fauteuil et avait commencé à réfléchir. Les adultes étaient-ils en train d’essayer de raisonner Pierre ? Y avait-il une altercation entre Nikolaï et Pierre ? Une explication générale ? La princesse s’était-elle trouvée mal ? Anissia peut-être ?
L’attente lui mettait les nerfs à vif et elle décida de faire quelque chose pour s’occuper. Le mieux était d’essayer de calmer Pierre en lui montrant sa bonne volonté. Il ne l’avait jamais frappée mais Anissia lui avait déjà plusieurs fois administré les verges ; afin de préserver ses vêtements elle exigeait alors que la petite se déshabille, ne lui permettant de garder sur elle que ses sous-vêtements : pantalon de dentelle et longue chemise de fine batiste. Marie décida de ne pas attendre l’arrivée de son père pour se mettre en « tenue » ; elle espérait qu’en la voyant ainsi, prête à recevoir son châtiment, il serait plus enclin à la pitié.
De longues minutes s’écoulèrent encore dans le silence le plus total. Marie avait fini par se rasseoir dans le fauteuil, remontant ses genoux sous son menton afin de se réchauffer un peu. Comme elle commençait tout de même à avoir un peu froid elle s’empara d’un châle et en couvrit ses épaules dénudées. Il serait toujours temps de le laisser glisser à terre plus tard.
L’attente se prolongeait et Marie en était venue à penser que la peur du châtiment était encore bien plus difficile à supporter que la punition elle-même quand un bruit de serrure se fit entendre. Elle descendit précipitamment de son fauteuil en prenant soin d’y laisser le châle et tomba à genoux. La tête baissée, les yeux clos, les mains jointes, elle semblait adresser une prière muette au nouvel arrivant.
 
« Je vois que vous avez décidé de me faciliter la tâche, je vous en félicite. »
Marie ne put retenir un cri de frayeur et se mit à pleurer ; celui qui se tenait devant elle, plus imposant que jamais, n’était autre que le prince Nikolaï lui-même ! La laissant assimiler le choc de cette découverte, il se dirigea vers une chaise, s’installa calmement avant de reprendre la parole.
« Venez ici, vite ! Et cessez de pleurer, il est trop tard pour changer quoi que ce soit à votre situation. »
La petite obéit du mieux qu’elle put. Elle se sentait horriblement gênée de se trouver ainsi à moitié nue devant un étranger et avait instinctivement porté ses mains à ses épaules afin de se couvrir un peu. Cela ne lui fut d’aucune utilité car, dès qu’elle fut assez près, Nikolaï s’empara de ses bras et les lui rabattit le long du corps. Elle comprit alors qu’il avait l’intention de la faire basculer en travers de ses genoux afin de pouvoir la fesser à son aise.
Elle s’était mise à réfléchir à toute vitesse. Tout d’abord, à tout prendre, la présence du prince dans sa chambre était une bonne chose, cela prouvait que Pierre avait donné son accord, qu’il n’y avait pas eu de différend irrémédiable entre les deux hommes. Ensuite cela signifiait que le prince jugeait que c’était bien à elle de payer pour son insolence et non à ses parents. Enfin une fessée, même sévère, était certainement préférable à la correction qu’elle s’attendait à recevoir.
Quelque chose de curieux se produisit pourtant ; alors même qu’il commençait à l’attirer à sa droite pour l’obliger ensuite à se pencher vers ses genoux, le prince retint son geste. Ecartant une boucle soyeuse échappée de la savante coiffure que sa gouvernante avait réussi à élaborer avant le dîner, il baissa délicatement la partie de la chemise qui recouvrait son épaule gauche et qui venait de remonter pendant qu’elle commençait à se pencher.
Surprise, Marie leva sur lui un regard inquiet ; le prince semblait vivement intéressé par la marque en forme de papillon posée là depuis sa naissance. Il se reprit pourtant et finit de la faire basculer en travers de ses genoux en murmurant :
« Chaque chose en son temps. »
 
Le choc fut rude ; le prince était gigantesque et Marie se retrouva la tête dans le vide d’un côté et les jambes battant désespérément l’air de l’autre. Là-haut, la voix du prince avait retrouvé tout son mordant :
« Mettez-vous à votre aise, jeune fille, nous en avons pour un bon moment. »
Marie serra les dents, il était hors de question de supplier, elle devait absolument essayer de montrer à cet homme qu’elle savait rester digne. A vrai dire, c’était là quelque chose de plutôt difficile à concevoir dans la position qu’elle occupait maintenant mais, pour son plus vif soulagement, le prince avait renoncé à soulever sa chemise ménageant ainsi sa pudeur. Lorsque la première série de claques s’abattit sur son postérieur, elle comprit immédiatement que la chose présentait un avantage encore bien plus important ; deux couches de vêtements, aussi minces fussent-ils, n’étaient pas à négliger face à la sévérité de la punition qui l’attendait. Elle ne put retenir un gémissement. Nikolaï marqua une pause.
« Commenceriez-vous déjà à souffrir ? Croyez-moi quand j’en aurai fini avec vous vous chanterez une toute autre chanson. Votre père m’a donné toute latitude pour vous corriger. Nous avons tout notre temps.
- Je suis heureuse de voir que vous ne tenez pas rigueur à mon père de mon comportement
- En vouloir à un adulte de l’insolence et de la provocation d’une enfant de dix ans ! Pour qui me prenez-vous ? Vous seule méritez ma colère. »
La correction recommença de plus belle. La douleur se faisait plus constante ; Marie devait se mordre la lèvre inférieure pour ne pas gémir de nouveau. Sans cesser de la frapper, le prince reprit la parole :
« Vous ne manquez pas de cran, j’en conviens mais vous ne savez pas l’utiliser.
- Excusez-moi, il … aïe … il n’est pas facile de … aïe … de faire mieux dans les … aïe … circonstances.
- Petite idiote, qui vous parle de maintenant ? Peut-on savoir ce qui vous a pris tout à l’heure pendant le dîner ? »

Conscient que Marie ne pouvait répondre correctement sous l’avalanche de claques qu’il lui administrait, Nikolaï suspendit de nouveau la punition. Désireuse de profiter du répit ainsi offert, Marie se hâta de répondre.
« Je suis désolée, Altesse. Je regrette, je … »
Deux claques retentissantes l’arrêtèrent net.
« L’heure n’est pas aux excuses. Je vous ai posé une question.
- La vérité c’est … c’est que je ne sais pas exactement pourquoi. J’ai vu que Son Altesse méprisait Maman, qu’elle sous-entendait que … enfin j’ai voulu défendre Maman en expliquant qu’elle n’avait été qu’un jouet pour vous, que … AÏE ! AÏE ! »
Les claques avaient été si fortes que les larmes lui étaient montées aux yeux.
« Nissa … Votre Maman n’a jamais été un jeu pour moi. Elle m’a touché, ému …Croyez-vous que la Princesse serait encore gênée de se trouver en sa présence si Anissia Vassilievna n’avait été qu’une servante ordinaire avec laquelle on s’amuse un temps ? J’ai essayé de l’aider, d’user de mon autorité pour faire changer Piotr d’avis. En vain. J’ai réussi à faire parvenir de l’argent à Anissia sans qu’elle le sache en achetant à bon prix certains meubles qu’elle vendait. Si elle n’avait pas bradé son palais si vite, j’aurais pu l’aider davantage. »
Marie avait été surprise d’entendre Nikolaï user d’un surnom affectueux pour parler de sa mère et en l’écoutant attentivement elle se rendit compte qu’il était sincère et commença à se dire que les choses n’étaient peut-être pas aussi simples qu’elle le pensait. Elle essaya de gagner un répit supplémentaire en prolongeant la discussion.
« Je vous assure que je n’avais rien prémédité ; je ne voulais plus rien savoir. Découvrir tout d’un coup que mon père ne … ça a été horrible … ensuite l’enlèvement … je …
- Que vous n’ayez rien prémédité, je vous crois mais avant de vouloir donner des leçons aux adultes, vous auriez dû réfléchir. A tous ceux à qui vous avez fait du mal pour commencer. »
 
La correction reprit. Les mains de Nikolaï étaient larges et puissantes et son bras semblait infatigable. La douleur devenait cuisante et plusieurs claques plus fortes que les autres vinrent à bout de la résistance de la fillette qui ne put retenir ni ses cris de douleur ni ses larmes. Nikolaï fit une nouvelle pause. Il la laissa se calmer un peu avant de reprendre la parole :
« Commencez-vous enfin à admettre que votre comportement était non seulement insolent mais en plus dénué de sens ? Vous avez mis tout le monde mal à l’aise et en avez même choqué certains. Je pense en particulier à notre hôte Vania ou à mon fils Wladimir.
- Pour Son Excellence et pour Son Altesse Wladimir, je regrette vraiment. Pour les autres, je les ai seulement confrontés à quelque chose qu’ils savaient parfaitement et qu’ils feignaient d’ignorer parce que c’était plus confortable. »
Marie savait qu’elle aurait dû se taire, rendre les armes, ne plus s’entêter, mais elle voulait se montrer brave jusqu’au bout et faire comprendre au prince que les adultes avaient eux aussi leur part de responsabilité dans ce qui s’était passé. Nikolaï la laissa terminer puis enchaîna calmement.
« Ce que vous appelez confortable n’est que la seule façon possible de faire entre gens sensés. Je vois que vous ne l’avez toujours pas compris et qu’il me faut continuer à vous l’enseigner. »
A la façon dont la correction reprit, Marie comprit qu’elle ne pourrait pas supporter plus longtemps la douleur. Elle essaya de toutes ses forces de se débattre pour se libérer de l’emprise de Nikolaï mais ce fut peine perdue ; une main la maintenait solidement au niveau de la taille tandis que l’autre la fessait à toute volée. Le souffle coupé, les yeux noyés de larmes, la voix rauque de sanglots, la petite se mit à supplier.
« Pardon …pardonnez-moi ! Pitié ! Arrêtez, Altesse ! Par pitié ! Aïe ! Aïe ! Je vous en supplie ! Vous avez raison. Je reconnais … aïe … tout ce que vous voulez ! Pitié ! Pitié ! »
Sa voix se brisa pendant que deux redoutables claques mettaient fin à son calvaire. Le prince l’obligea à rester quelques instants en place jusqu’à ce que ses sanglots se soient un peu calmés puis il l’aida à se relever.
 
Les cheveux défaits, les yeux gonflés de larmes, la petite reniflait toujours. Nikolaï lui tendit son mouchoir et attendit encore quelques instants puis il souleva doucement son menton.
« Jeune fille, êtes-vous prête à m’écouter maintenant ? »
La réponse ne se fit pas attendre.
« Oui, Votre Altesse.
- Bien. Voilà ; je comprends votre désarroi lors de votre découverte, votre colère, votre emportement contre ceux qui savaient et ne vous ont rien dit et ont ensuite prétendu vous imposer leur silence. Je comprends aussi votre désir de voir tout ceci s’arrêter enfin. Cependant, j’ai quelque chose à vous proposer ; je pense que pour mettre un terme à tout cela, il vous faut trouver la force de lever le dernier coin du voile qui recouvre le passé de votre mère et donc le vôtre. Je sais maintenant qui est votre père. Voulez-vous le savoir vous aussi ? Aurez-vous ce courage ?
- Vous … vous êtes sûr ? Comment … la marque sur mon épaule, c’est ça ?
- Oui, Marie. Alors ? »
La petite parvenait à grand peine à calmer son cœur affolé, la vérité était là, toute proche. Les yeux du prince ne mentaient pas ; il savait. Et il avait raison : il fallait en finir.
« La marque prouve que je suis votre fille ? »
Un sourire passa dans les yeux verts.
« Non, petite, tu n’es pas ma fille. Crois-moi ou non, ça ne m’aurait pas déplu ; tu as du cran, de l’intelligence et un grand cœur, mais je suis sûr de moi, la réponse est non.
- Oncle Piotr alors, c’est lui qui …
- Non, Marie.
- Mais …
- Ton père s’appelait Igor. Igor Mikhaïlovitch.
- S’appelait ?
- Oui, il est mort … parce qu’il est resté fidèle à ta mère jusqu’au bout.
- Je ne comprends …
- Que t’a dit Piotr exactement à propos de la fuite d’Anissia ?
- Qu’elle était partie avec un valet et un garde du corps.
- Un valet et c’est tout ?
- Oui.
- Marie, le valet c’était Igor et ce n’était pas l’un des valets d’Anissia mais le mien. Mon serviteur personnel.
- Oh, je …
- Igor et Nissa ont fait connaissance ici, à Oblodiye, quand je suis venu rendre visite à Piotr. Ils sont devenus amis. Et comme tu l’as compris, ils se sont souvent revus à Moscou puisque ta maman et moi …Je ne sais pas quand ils ont commencé à être amants. Je n’avais rien deviné avant leur fuite. Jusqu’à ce que je voie la marque sur toi, je n’aurais même jamais pensé que cela faisait aussi longtemps.
- Vous avez dit que mon … qu’Igor était mort.
- Oui, pendant leur fuite. Leur garde du corps a décidé de faire cavalier seul et il n’a pas hésité à poignarder Igor pour le voler et pouvoir s’enfuir. Cela s’est passé tout près d’ici ; ils avaient tous les deux pris la route de l’Est et Igor voulait faire ses adieux à Irina, sa mère, chez moi, à Orenbourg. Cette nuit-là, Anissia est venue chercher de l’aide. Pierre ne dormait pas ; il a pris les choses en main. Malheureusement, on ne pouvait plus rien pour Igor, seulement permettre à Irina de le voir une dernière fois. La suite, tu la connais. »
 
Marie se taisait. Tête baissée, elle réfléchissait à ce qu’elle venait d’apprendre. Nikolaï se méprit sur son silence :
« Ça te rend triste ? Je comprends que tu sois un peu déconcertée mais de toute façon, ton père c’est celui qui t’a élevée, celui qui …
- Oui, Votre Altesse, vous avez raison, mais ce n’est pas ça. J’essayais d’imaginer à quoi … Igor pouvait ressembler. Je veux dire, pas physiquement mais ce qu’il pouvait penser, ressentir …
- Tout d’abord, il est évident que son amour pour ta mère était d’une pureté et d’une intensité extrêmes. Il a abandonné ses rêves, son avenir, pour elle. Par fidélité. Parce qu’elle n’avait plus personne. Il avait l’âme trop noble pour l’abandonner. »
Marie se demanda si le prince cherchait à la provoquer, à la pousser à faire la comparaison entre Igor et lui-même ; elle leva les yeux, il n’y avait aucune ironie dans le regard qui lui faisait face.
« Altesse, il vous a trahi et pourtant vous … vous en parlez avec tant de douceur.
- Je ne suis pas l’homme sans cœur que vous imaginez, Marie. Non seulement Igor est mort et mérite le respect que l’on doit à ceux qui ne sont plus mais j’ai toujours eu beaucoup d’affection pour lui. Il a été le compagnon de jeux d’Ilya et de Sergueï, c’était un enfant plein de rêves et de contradictions puis un jeune homme déchiré entre sa loyauté à mon égard et le bouillonnement de la vie qui l’entraînait. »
Marie sentait l’émotion la gagner ; il devenait difficile de continuer à en vouloir au prince et pourtant l’intense douleur qu’elle ressentait toujours lui rappelait à quel point il venait de se montrer dur avec elle. Elle décida de gagner du temps en vérifiant une fois de plus que le prince ne se trompait pas.
« Altesse, je … je vous demande pardon ; je ne mets pas votre parole en doute mais … pour Igor, vous êtes bien sûr que …
- Je n’ai aucun doute là-dessus. J’ai vu plusieurs fois la marque d’Igor. Irina aussi avait la même. »
Marie se demanda dans quelles conditions Nikolaï avait pu observer la marque de la mère et du fils mais elle n’eut pas le temps d’approfondir la question ; le prince reprenait la parole.
« Marie, si tu le souhaites, tu pourras venir te recueillir sur sa tombe à Orenbourg. Ce serait une bonne façon pour toi de tourner définitivement la page. Tu ne crois pas ?
- Oh si ! Vous … vous seriez d’accord pour me laisser aller chez vous, après ce que j’ai fait ?
- Mais oui, Marie. Dès que nous en aurons fini avec ta punition. »
La petite sentit un frisson glacial glisser dans son dos.
« Oh, Mon Dieu, non ! Par pitié ! Altesse, ne me battez plus ! Je vous promets, je vous jure que plus jamais je ne me montrerai insolente envers vous ni envers aucun autre adulte. Je vous le promets. Par pitié, ne me battez plus !
- Non, Marie, non. Chut ! Il n’est pas question de ça. Je pense effectivement que la fessée a été suffisante pour te rappeler le respect que tu dois aux adultes. Ce que je veux maintenant c’est que tu fasses des excuses à tous ceux que tu as offensés hier. Attention, pas de ces excuses publiques qui s’adressent à la fois à tout le monde et à personne. J’exige que tu ailles voir chacune de ces personnes et que tu obtiennes son pardon. Débrouille-toi comme tu veux, quand ce sera fait, viens me voir. D’accord ?
- Altesse, me pardonnez-vous ?
- Demain, Marie. Nous en reparlerons demain quand tu auras fait ce que je te demande. »
Voyant que Marie baissait de nouveau la tête, Nikolaï décida de l’encourager ; il lui caressa doucement la joue avant de mettre fin à l’entretien.
« A demain, petite Marie ! Ne m’en veux pas trop. Je suis sûr que tu sauras faire face. »
Sur ces mots, il sortit de la chambre, laissant la petite fille à ses pensées.
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 20 : LES EXCUSES

         
          
Le lendemain, Marie s’éveilla, le corps tout endolori. Le moindre mouvement lui coûtait, ses gestes étaient raides et malhabiles et la perspective de devoir passer la journée à parcourir le château en tous sens pour présenter ses excuses à chacun des convives de la veille ne la motivait guère à sortir de sa chambre. C’était pourtant une petite fille courageuse et bien décidée à faire ce que l’on attendait d’elle, aussi commença-t-elle par préparer une liste afin de déterminer dans quel ordre elle irait rendre visite aux uns et aux autres afin de mieux se motiver.
Elle décida qu’elle devait commencer par ceux dont le pardon lui était indispensable ; son père et sa mère. Ensuite venaient ceux dont le pardon ne lui semblait ni trop difficile à obtenir ni vraiment nécessaire à son équilibre comme Kolia, Maroussia ou des invités comme le frère de la princesse. Après, venaient les pardons qui ne lui semblaient pas trop difficiles non plus mais beaucoup plus importants à obtenir comme ceux de Piotr et de Sacha. Pour finir, il lui resterait à affronter les deux personnes qu’elle regrettait vraiment d’avoir offensées ; Vania et Wladimir et bien sûr le couple princier.
Serrant sa liste sur son cœur, Marie se dirigea vers la chambre de ses parents. La servante qui travaillait dans le petit salon et qui alla annoncer son arrivée revint lui dire que son père refusait de la recevoir mais qu’Anissia arrivait tout de suite. Jamais la petite fille n’aurait pu imaginer que Pierre réagirait de la sorte ; sous le choc, elle se laissa tomber dans un fauteuil et ne sortit de sa torpeur que quand Anissia pénétra dans la pièce. Sans attendre, elle commença ses excuses :
« Maman, je suis désolée. Je n’ai compris qu’après à quel point j’avais pu vous blesser, vous mettre tous les deux dans une situation délicate voire impossible. Tout ce que je voulais c’était montrer à la princesse que dans cette histoire vous n’aviez été qu’une victime. Elle était si méprisante. Je voulais que cesse cette comédie, que …
- Chut, ma chérie, chut ! Je sais. Je comprends. Tout va bien, Machenka. »
 
Une fois de plus, Marie eut du mal à admettre la réalité ; après le rejet de son père c’était maintenant le pardon immédiat et sans condition de sa mère qui la déstabilisait totalement. Elle s’était lancée dans ses excuses comme on se jette à l’eau, se dépêchant d’en dire le plus possible avant d’être interrompue par des reproches ou pire par un refus de l’écouter et voilà qu’Anissia la serrait dans ses bras à l’en étouffer, la couvrant de baisers.
« Maman, je … je ne comprends pas ; vous … vous n’êtes plus fâchée contre moi ?
- Non, ma chérie. Hier déjà, j’étais plus bouleversée que vraiment fâchée contre toi. Tu as très mal agi en te montrant aussi insolente envers Son Altesse, en mettant mal à l’aise tous les convives, surtout Son Excellence qui est le meilleur homme qui se puisse trouver sur cette terre mais je reconnais que tous autant que nous sommes nous avons une part de responsabilité dans cette affaire. Surtout moi qui ai toujours voulu oublier mon passé sans vouloir comprendre qu’il était également le tien.
- Je suis si heureuse de voir que vous me pardonnez, Maman. C’est si important pour moi. Et mon père ? Pourquoi … Croyez-vous qu’il me pardonnera un jour ? J’aurais tant de chagrin si …
- Machenka, comment peux-tu douter ainsi de ton père ? Après tout ce qu’il a fait ! Laisse-lui un peu de temps. Et puis il attend la visite de Son Altesse pour savoir quelle suite donner à ta punition.
- Oh, Maman, croyez-moi, j’ai déjà été bien durement punie par le prince Nikolaï. Plus jamais je ne me montrerai insolente ; le seul souvenir de la fessée qu’il m’a administrée suffira à m’en dissuader.
- Puisse le Ciel t’entendre !
- Ne riez pas, Maman, c’est vrai, je vous assure… Maman ? … Je … Son Altesse m’a parlé, après …
- Oui ?
- De … de la marque que j’ai sur l’épaule. »
Un nuage de tristesse s’abattit sur le visage souriant d’Anissia.
« Igor … Alors je ne m’étais pas trompée. Je me demandais si ça pouvait être une coïncidence.
- Le prince a dit qu’Irina avait la même. Oh, Maman, c’est si affreux ! Je suis tellement triste pour vous ; toutes ces épreuves, ce malheur, ces …
- Ce miracle d’avoir trouvé ton père sur ma route ce soir-là, cette chance d’avoir pu aimer et être aimée, ce bonheur de t’avoir. Je suis sûre que si Igor peut nous voir, il est lui aussi terriblement heureux et fier de toi. 
- Il devait tellement vous aimer ! Son Altesse a dit qu’il était son serviteur personnel. Il faisait partie des privilégiés mais il n’a pas hésité. Il vous …
- Chut, Marie ! Il faut tourner la page.
- Justement Son Altesse m’a proposé, pour mieux pouvoir en finir avec cette histoire, d’aller sur la tombe d’Igor à Orenbourg.
- Vraiment ? Je vois que Son Altesse n’a pas fait que te punir hier soir. Ce n’est pas vraiment étonnant ; ton père et moi nous pensions bien que c’était la meilleure chose à faire. Seul le prince pouvait à la fois sanctionner ton insolence et te livrer sa part de vérité. C’était à lui de décider.
- Avant, il veut que je fasse des excuses à tous ceux que j’ai offensés.
- Voilà qui me paraît tout à fait sensé et simple à mettre en œuvre.
- Sensé certainement mais pas si simple ; je dois tous les voir les uns après les autres. Je vous avoue que ce matin ça me parait bien impressionnant.
- Je comprends, ma chérie. Ecoute … je t’accompagne.
- Quoi ? Vous … vous voulez …
- T’accompagner. Oui, Marie. Par qui as-tu prévu de commencer ?
- Par les enfants de Son Excellence.
- Voilà qui me paraît parfait. Allons-y.»
 
Plusieurs heures plus tard, la mère et la fille faisaient enfin une pause. Anissia se rendit à la salle-à-manger pour y retrouver les autres convives pendant que Marie déjeunait rapidement dans sa chambre. Pendant toute la matinée, elles n’avaient pas économisé leur peine, montant dans les appartements privés, parcourant le parc, descendant dans les salons. La présence d’Anissia favorisait l’accueil réservé aux excuses de Marie ; la petite avait pu s’expliquer et réussir à faire comprendre à tous ces interlocuteurs à la fois qu’elle avait compris la leçon et saurait désormais faire preuve de respect mais qu’il y avait peut-être également des raisons à son geste. A vrai dire sa tâche avait été grandement facilitée par le fait que tous les convives de la veille étaient déjà au courant de l’histoire et comprenaient parfaitement à quel point une découverte d’une telle ampleur pouvait perturber celle qui était finalement la principale intéressée. La plupart lui firent cependant remarquer qu’elle avait vraiment peiné Vania qui déployait des efforts considérables pour que tout se passe bien et qui s’était toujours montré envers elle et toute sa famille d’une bonté sans faille.
Marie savait déjà que ces excuses-là seraient parmi les plus difficiles avec celles qu’elle devait à Tatiana et à Wladimir. La redoutable explication de la veille avec Nikolaï avait au moins eu le mérite de lui faire comprendre que celui-ci était tout disposé à pardonner, une fois que les autres convives auraient pu écouter ses excuses et lui dire leur façon de penser.
Certains ne s’en étaient pas privés ce matin et la honte sans cesse répétée de devoir déranger quelqu’un pour pouvoir s’excuser avant d’écouter tête basse ses reproches, l’humiliation de devoir remercier encore et encore pour ce pardon enfin accordé, l’angoisse grandissante de l’affrontement final auraient sans doute eu raison du courage de la petite sans la présence apaisante d’Anissia. Marie en était bien consciente et avait souhaité que sa mère prenne un peu de repos après le repas ; elle lui avait expliqué que pour rencontrer Sacha et Piotr elle n’avait pas besoin d’encouragements et que si leur pardon était autrement plus important pour elle que celui des gens vus le matin, il n’en était certainement pas plus difficile à obtenir. Anissia en avait convenu et il avait été décidé qu’elles se retrouveraient toutes les deux peu après le retour de Vania qui sortait tous les après-midi sur sa propriété. Cela donnait amplement le temps à Marie de présenter ses excuses à Sacha avant que celui-ci ne rejoigne son père pour la promenade. Piotr, lui, n’avait jamais aimé ni le domaine d’Oblodiye ni les promenades à cheval ; il serait facile de trouver un moment pour aller le retrouver dans ses appartements privés.
 
Sitôt son déjeuner avalé, Marie se précipita aux écuries ; elle savait que son parrain ne raterait pour rien au monde une promenade sur les terres de son enfance et qu’il était toujours très ponctuel. Effectivement, ce fut bien Sacha qui se présenta le premier sous ses yeux. La petite ne perdit pas de temps et se précipita vers lui.
« Parrain, je vous en prie, je vous demande pardon, je suis tellement désolée …
- Ah, te voilà enfin toi ! Son Altesse nous a expliqué que tu devais faire des excuses à tout le monde aujourd’hui ; tu n’avais pas l’air très pressée de venir me les présenter !
- Oh, Parrain ! Comment pouvez-vous penser que … Votre pardon est si important pour moi. Je … »
Marie ne put achever, Sacha venait de l’attirer contre lui et déposait un tendre baiser sur ses cheveux.
« Goloubouchka, je suis si heureux que tu sois saine et sauve. J’ai eu si peur. Quand j’ai compris pourquoi tu avais fui, je m’en suis voulu ; j’aurais dû te parler ou demander à ta Maman de le faire. C’était un secret bien trop lourd. Nous avons tous une part de responsabilité dans cette histoire. Je t’aime, ma chérie. Tu peux repartir tranquille et finir tes excuses auprès des autres. Qui est le prochain ?
- Oncle Piotr.
- Voilà qui ne devrait pas trop poser de problèmes non plus. Dis-moi, quand comptes-tu les présenter à notre père ?
- Juste après votre promenade, Oncle Sacha.
- Bien. Il a été très choqué, il est important que tu puisses t’expliquer avec lui.
- Oui, Parrain. Je sais que ce sera difficile.
- Il te pardonnera, chérie, tu le sais bien. »
Marie repartit vers le château, pleine d’un courage nouveau.
 
Quelques instants plus tard, la petite se retrouvait devant les appartements de Piotr. Elle se sentait plus intimidée qu’elle ne l’aurait crû ; elle venait de se rendre compte que non seulement elle devait s’excuser auprès de Piotr mais également auprès d’Olga Wladimirovna, sa femme. Certes, celle-ci était d’un naturel effacé et s’en remettait sûrement à son mari pour la plupart des décisions à prendre ou du moins jamais elle n’oserait s’opposer à lui mais les circonstances avaient été telles qu’elles se connaissaient à peine et qu’en plus c’était à cause d’elle, Marie, qu’Olga et ses filles s’étaient vues privées de la présence de Piotr pendant deux mois. La chose ne serait pas aisée et Marie se félicita de ne pas avoir mentionné Piotr dans son discours de la veille.
Un valet l’introduisit dans le bureau où ses maîtres la rejoignirent peu de temps après. Une surprise entra en même temps qu’eux ; Katia, la maîtresse de maison, les accompagnait. Tout d’abord déstabilisée, Marie se dit que cela lui simplifiait la tâche et que la Comtesse se laisserait plus facilement pousser au pardon en présence de Piotr et qu’il serait plus aisé de rencontrer Vania en tête-à-tête.
Sans plus attendre elle plongea en une profonde révérence et commença ses excuses en insistant sur le manque de respect dont elle avait fait preuve face à des gens qui l’avaient si bien accueillie et à qui elle avait déjà causé tant d’ennuis. Elle eut la sagesse de ne pas faire d’allusions au choc de sa découverte et ne glissa qu’une phrase rapide sur le fait que tous autour de la table attendaient d’une petite fille qu’elle soit capable de supporter sans broncher ce qu’eux-mêmes avaient eu tant de mal à accepter. Katia et Olga ne se firent pas prier davantage et accordèrent leur pardon à Marie avant de se retirer, la laissant seule quelques instants avec Piotr.
« Et vous, Oncle Piotr, vous n’avez encore rien dit ; me pardonnerez-vous ?
- Réponds-moi franchement, Marie, en as-tu douté un seul instant ?
- Non, Oncle Piotr.
- Je préfère ça. De toute façon - et que ce soit un secret entre nous - je pense que la plupart de ceux qui se trouvaient autour de la table n’ont eu que ce qu’ils méritaient. A commencer par Son Altesse Tatiana à qui pourtant je dois beaucoup pour toute l’aide et le soutien qu’elle m’a apportés à mes débuts. Mon père pourtant …
- Oui, Oncle Piotr, je vous promets. Dans quelques heures, après sa promenade …
- Sa promenade ? Mais, Marie, aujourd’hui mon père y a renoncé.
- Parrain ne m’a rien dit, alors que je viens de le quitter.
- Si mon cher petit frère ne se précipitait pas à ce point dès qu’il est question de sortir il aurait entendu ce que Père nous a confié avant de rejoindre ses appartements ; qu’il souhaitait rester seul cet après-midi.
- Mais, la promenade ?
- Sacha ne s’ennuiera pas ; il ne manque pas de convives pour vouloir se détendre et visiter Oblodiye avec lui aujourd’hui. De toute façon, même seul, sous la neige, ton parrain ne renoncerait pas à se promener sur les terres de son enfance. Et franchement, même si je ne partage pas son enthousiasme, je le comprends parfaitement, surtout après dix ans d’exil.
- Son Excellence ne veut donc voir personne cet après-midi ? Comment ferai-je pour …
- Macha, il te reste encore beaucoup de choses à découvrir sur Ivan Sergueïevitch. C’est toi qu’il attend.
- Vous êtes sûr ?
- Sûr au point de te conseiller de ne pas tarder. Il se doute que tu es venue me voir.
- J’y vais de ce pas, Oncle Piotr. Merci une fois de plus. »
Marie déposa un furtif baiser sur la main de Piotr avant de se rendre au plus difficile de ses rendez-vous de ce jour-là.
 
Pendant quelques instants, elle avait songé retourner auprès de sa mère pour la prévenir que leurs plans avaient été modifiés avant de se raviser. D’abord Anissia le savait sans doute déjà puisqu’elle avait assisté au déjeuner et ensuite, il semblait évident que c’était elle seule que le Comte Simonov voulait voir et qu’il avait certainement eu la délicatesse de s’en expliquer avec sa mère.
Ce fut donc sans l’aide précieuse de sa complice de la matinée qu’elle se présenta dans la partie du château réservée au maître de maison. On ne la fit pas attendre ; le petit valet, Chourik, l’introduisit dans le petit salon et Marie eut à peine le temps de se retourner que Vania pénétrait à son tour dans la pièce.
Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait la petite eut du mal à reconnaître le maître des lieux ; son regard d’un bleu intense et lumineux était teinté d’une sévérité nouvelle. De toute façon, elle ne pouvait pas renoncer ; elle commença le petit discours qu’elle avait préparé :
« Excellence, si j’ai tant tardé à venir vous présenter mes excuses c’est parce que ce sont sans doute les plus difficiles pour moi ; vous êtes l’une des deux seules personnes que je regrette vraiment d’avoir offensées. Votre pardon compte infiniment pour moi ; vous vous êtes montré si bon, vous m’avez comprise, consolée parfois, aidée toujours. Je comprends dans quelle position délicate je vous ai mis, après tous les efforts que vous aviez déployés pour que tout se passe bien, j’ai tout gâché. Je sais à quel point je vous ai manqué de respect, à vous le maître des lieux. Quelles qu’aient pu être mes raisons, elles auraient dû s’effacer devant le respect que je vous dois. J’en suis désolée, je vous assure. Quoi que vous exigiez pour me pardonner, je m’y plierai de bon cœur. Je ferai tout ce que vous voudrez pourvu que vous acceptiez mes excuses. Je vous en prie ! Je vous en supplie ! »
Les larmes lui étaient montées aux yeux tant l’impassibilité de Vania la mettait mal à l’aise. Elle qui l’avait toujours vu se montrer si chaleureux, se sentait profondément angoissée devant lui. Bras croisés, lèvres pincées, regard fixe, il semblait ne même pas la voir. Enfin, il se décida à prendre la parole :
« Maria Petrovna, savez-vous que je ne me souviens de m’être mis en colère que deux fois depuis mon arrivée à Oblodiye ? Une première fois contre Sacha avant mon mariage avec Katia et hier contre vous. »
Totalement abattue, la petite ne savait que répondre à une telle remarque. Elle baissa la tête en attendant la suite.
« Vous m’avez profondément déçu. Je comprenais votre volonté de savoir, votre désarroi face à toutes ces révélations, votre colère même contre nous tous mais je croyais que votre enlèvement vous avait mis un peu de plomb dans la tête. Je pensais que cela vous avait aidé à comprendre quelles étaient les seules choses vraiment importantes ; être en vie, en pleine santé et avoir une famille aimante autour de soi. L’amour de vos parents ne vous suffit donc pas ? Est-ce ainsi que vous les remerciez d’avoir pris soin de vous toute votre vie ? Est-ce ainsi que vous remerciez Piotr de vous avoir cherché à travers tout le pays ? De vous avoir expliqué ce qui vous perturbait tant ? Est-ce ainsi que vous me remerciez de mon accueil ? Certes, vous ne devez aucun remerciement à Leurs Altesses mais à votre âge on ne devrait plus avoir à vous enseigner une chose aussi simple et évidente que le respect. Et bien, qu’avez-vous à me répondre ? »
 
Lentement, Marie leva les yeux. Un brouillard voilait l’éclat fauve de son regard et ce fut d’une voix tremblante qu’elle s’exprima :
« Excellence, je n’ai rien à répondre si ce n’est que vous avez raison sur tous les points et que je suis bien coupable. Tout ce que je peux ajouter c’est que je suis terriblement désolée et anxieuse d’obtenir votre pardon. La seule chose dont je sois sûre c’est que je n’oublierai plus jamais le respect dû aux adultes ; les mains de Son Altesse sont redoutablement convaincantes.
- Pour ça, je te crois. »
Pour la première fois depuis le début de leur entretien, un sourire flottait sur les lèvres de Vania. Marie faillit en pleurer de bonheur, elle tenta maladroitement de poursuivre la conversation sur ce sujet :
« Comment savez-vous … Son Altesse, quand il était votre … votre maître …Oh ? Pardon ! Je …
- Alors, Piotr t’a aussi parlé de mon passé à moi ! Franchement la vision de Kolia en train de me donner la fessée est pour le moins cocasse, non ? Un peu stupide aussi, tu ne crois pas ? »
Vexée, Marie n’en laissa rien paraître, trop heureuse d’avoir pu rétablir un lien entre elle et Vania. Cependant, il lui était difficile de s’avouer vaincue.
« Pourtant, vous avez souri, comme si cela évoquait un souvenir.
- Kolia n’a jamais levé la main sur moi, Marie. Pas une fois. Alors qu’il avait le droit de me tuer, simplement pour ce que j’étais quand je l’ai rencontré ; un moujik en fuite. Disons que le souvenir concerne … quelqu’un d’autre. »
La petite se garda bien de demander de qui il s’agissait. Elle se contenta de redire ce qui lui tenait à cœur :
« Même s’il m’avait donné le fouet, je ne serais pas plus désolée que je ne le suis de vous avoir déçu et manqué de respect. Je vous en prie, croyez-moi !
- Je te crois, petite. Je te crois. Allez, viens là. »
Joignant le geste à la parole, il l’attira contre lui et traça un signe de croix sur son front avant de l’embrasser tendrement sur le front. Soulagée, Marie se laissa enfin aller à verser quelques larmes bien à l’abri des bras de Vania. Après un instant, celui-ci repoussa doucement la petite fille.
« Macha chérie, il te faut maintenant poursuivre la mission que Kolia t’a confiée. Je suppose que tu as déjà vu Sacha et Piotr donc si j’ai bien compris ce que ta maman a dit au déjeuner il ne te reste que trois pardons à obtenir. Et quelques heures avant le dîner. Kolia et Tatiana ne sont pas sortis aujourd’hui, ils m’ont dit qu’ils se contenteraient d’une promenade dans le parc. Tu devrais les trouver dans le petit bois derrière le château, c’est l’un des endroits préférés de Nikolaï. Ah, ne te perds comme la dernière fois ! »
L’entretien se termina sur ce dernier clin d’œil et Marie prit sans tarder la direction de la prairie, juste derrière le château. Elle ne put s’empêcher de repenser à la fuite éperdue qui l’y avait menée la dernière fois. Les choses avaient bien changé depuis ; elle comprenait à quel point les adultes s’étaient trompés en croyant la protéger mais maintenant elle savait aussi qu’elle aurait dû s’en tenir au respect et à la raison. Cette fois ce qui faisait battre son cœur plus vite ce n’était plus la rage et le dégoût mais la peur et l’émotion de devoir bientôt affronter la princesse.
 
Soudain, au détour d’un chemin, elle les découvrit ; chevauchant côte à côte, majestueux et si terriblement beaux. Ils se dirigeaient maintenant droit vers elle ; émue, elle s’arrêta et attendit. Très vite, les deux cavaliers mirent pied à terre devant elle. Là encore, elle put admirer la grâce avec laquelle la princesse venait de descendre de son cheval, d’une façon à la fois naturelle et élégante, résultat aussi bien d’une longue habitude que d’un soin méticuleux.
Le prince, lui, s’était laissé glisser à terre d’un mouvement souple et énergique. Il s’était aussitôt emparé des rênes des deux chevaux et venait de s’écarter afin de les attacher à un arbre situé un peu plus loin sur la gauche. Marie se retrouva donc plus ou moins seule avec la princesse ; elle décida alors de ne pas perdre de temps afin de ne pas se laisser submerger plus longtemps par l’émotion. S’inclinant profondémént, elle commença :
« Votre Altesse, je voudrais vous demander humblement pardon pour les infâmes propos que j’ai tenus à votre encontre hier. Je suis mortifiée d’avoir ainsi oublié le respect qui vous est dû à vous et à toute personne de votre qualité. Je regrette profondément de vous avoir offensée ainsi que tous ceux qui se trouvaient autour de cette table. Je …
- Un bien beau discours, jeune fille. Il est vrai que vous avez eu le temps de le préparer …
- Oui, Votre Altesse, j’ai passé la journée à présenter mes excuses à tous ceux qui ont eu à souffrir de mon insolence. Je vous assure pourtant que je pense chacun des mots que j’ai utilisés aujourd’hui. Je vous supplie de me croire et de me pardonner.
- Tout doux, jeune fille. Quelques questions d’abord, ensuite nous verrons. »
Marie jeta un coup d’œil en direction du prince ; il avait fini d’attacher les chevaux et pourtant il restait à l’écart. Souhaitait-il lui laisser le temps de faire correctement ce qu’il avait exigé d’elle ? Répondait-il à une demande de sa femme, formulée avant même cette rencontre ? Il était inutile de chercher à comprendre, tout ce qu’elle pouvait faire maintenant c’était de répondre de son mieux aux questions de la princesse Tatiana.
« Dîtes-moi d’abord, aviez-vous prémédité votre geste d’hier ?
- Oh non, Madame, je vous jure que non. Je …
- Que vouliez-vous obtenir ?
- Surtout que vous vous taisiez. Pardon, Votre Altesse, mais c’est vrai ; je voulais seulement que Maman cesse d’être aussi mal à l’aise, que tous arrêtent de prétendre ne rien savoir, que …
- Pourquoi alors ne pas avoir fait allusion à Piotr Ivanovitch.
- Parce que c’était à vous que je voulais faire du mal.
- Au moins, vous êtes franche ! Bien, continuons ; que regrettez-vous le plus ?
- D’avoir blessé Son Altesse Wladimir.
- Pourquoi devrais-je vous pardonner ?
- Parce que vous êtes une adulte responsable et non une enfant comme moi. Parce que vous êtes une bonne âme et parce que je n’oublierai plus jamais le respect qui vous est dû.
- Qui me le garantit ?
- Mes regrets sont sincères, Madame, et la correction que Son Altesse m’a administrée hier suffisamment sévère pour me faire réfléchir une bonne fois pour toutes. »
L’espace d’un instant, Marie eut l’impression de se retrouver face à Vania ; un sourire flottait maintenant sur le visage de Tatiana. Quel souvenir commun les unissait donc ? Et si … Marie n’eut pas le loisir d’approfondir la question :
« Je vous crois, jeune fille, et je vous pardonne.
- Merci, Votre Altesse, merci. Je ne vous décevrai plus.
- J’en suis convaincue. Allons, venez, rentrons ! »
La princesse l’entraîna à sa suite vers Nikolaï qui attendait toujours à quelques pas de là. Sans un mot, celui-ci tendit alors la main vers Marie, l’attira près de lui et, à sa plus grande surprise, la souleva dans ses bras avant de la déposer sur son propre cheval. Il aida ensuite sa femme à se remettre en selle avant de rejoindre la petite.
Ce fut donc à cheval que Marie parcourut la courte distance qui les séparait du château. Comme ils ressortaient de l’écurie, ils croisèrent un couple qui se promenait dans les jardins qui flanquaient les côtés du bâtiment. Le cœur de la petite se remit à battre lourdement ; elle se trouvait tout d’un coup en face de Pierre ! Anissia lui souriait tendrement, fière du courage qu’elle avait montré toute la journée mais elle, Marie, ne voyait que ce visage si cher à son cœur, celui de cet homme qui lui avait tout donné et qu’elle avait tant déçu, ce père qui l’avait rejetée le matin même pour la première fois de sa vie. Folle d’angoisse à l’idée d’un nouveau refus, épuisée par sa journée, éperdue d’amour pour lui, elle se jeta dans ses bras en sanglotant.
« Papa, pour l’amour de Dieu, ne me repoussez pas ! J’ai tellement honte de moi. Si toute cette histoire m’a appris quelque chose, ce n’est pas l’ampleur de votre amour pour moi que je connaissais déjà mais que je n’aurai jamais assez de toute ma vie pour vous prouver le mien. Vous aviez toutes les raisons de me considérer comme un fardeau et pourtant vous m’avez toujours soutenue, aimée et moi, moi … »
Un doux baiser sur ses cheveux vint à son secours.
« Toi, tu es mon petit soleil russe. Je t’aime, ma fille. C’est fini, ma chérie. Fini. »
 
La cavalcade des chevaux rentrant de promenade vint démentir les propos de Pierre ; l’un des cavaliers semblait les observer attentivement et quand l’habituelle armée de valets s’approcha de la petite troupe et que Marie le vit mettre pied à terre à son tour elle reconnut en frissonnant la haute silhouette brune de son voisin de la veille. Nikolaï avait suivi son regard.
« Même caractère susceptible que son père. Même besoin d’action pour maîtriser son orgueil et sa sensibilité. Il va vous fuir, Marie. Rattrapez-le, étonnez-le ! »
Tout d’abord interloquée par le discours du prince, la petite fille comprit qu’elle n’avait pas le choix ; après un dernier coup d’œil vers Tatiana et ses parents qui semblaient commencer à discuter tranquillement elle s’élança dans la direction prise quelques secondes plus tôt par Wladimir.
« Altesse, Altesse, écoutez-moi ! Attendez-moi ! Il faut que je vous parle.»
Un bref ralentissement comme une vague hésitation permit à Marie de comprendre que Wladimir l’avait entendue mais il n’en continua pas moins son chemin. Ses longues jambes lui permettaient d’adopter sans forcer une allure d’une ampleur qu’elle était loin de pouvoir imiter ; sans hésiter, elle se mit à courir. Consciente du ridicule de la situation et prise d’une inspiration soudaine, elle se mit à crier :
« Continuez à fuir si vous voulez mais moi je vous poursuivrai où que vous alliez. »
Comme elle le pensait, le verbe « fuir » fit son effet ; le jeune homme stoppa net, obligeant Marie qui était sur le point de l’atteindre à faire un écart. Le regard bleu étincelait.
« Fuir ? Pour qui me prenez-vous ? Il se trouve que je n’ai nulle envie d’écouter vos excuses. Je sais ce que mon père vous a demandé et apparemment vous avez brillamment réussi. Il est inutile d’y ajouter ma contribution ; vous direz ce que vous voudrez, de toute façon il vous a déjà pardonné.
- Que … que …
- Je vous observais tout à l’heure. Et puis … je le connais bien.
- Lui aussi vous connait bien ; il savait que vous fuiriez.
- Que …
- Et puis qui vous dit que j’ai envie de vous faire des excuses ? J’ai attendu les vôtres toute la journée. »
Cette fois, ce fut la surprise et même l’incrédulité la plus totale qui envahirent les yeux bleus. Le jeune garçon en bafouilla.
« Co … comment … que …
- J’ai attendu que vous veniez m’expliquer pourquoi vous n’avez pas profité de … de cette malheureuse découverte pour vous révolter vous aussi. Pour m’aider. Me soutenir. Faire éclater les conventions. Pour une fois, rien qu’une fois.
- Mais vous êtes folle, ma parole ! Vous n’avez rien compris. Vous avez passé la journée à vous excuser et pourtant vous ne regrettez rien.
-Si. Une chose surtout ; de vous avoir fait subir ce que j’ai moi-même subi. Si je pouvais revenir en arrière, je me tairais, je vous l’assure. Je pensais que vous saviez, vous aussi.
- Pourquoi m’aurait-on mis au courant ? Ces choses-là ne regardent que les adultes.
- C’est bien ce que je pensais ; si jeune et déjà si conventionnel.
- En voilà assez à la fin ! Il y a des règles. »
Les yeux de Wladimir venaient de virer au gris-orage. Marie savait qu’elle devait en finir.
« Oui, je suis d’accord avec vous. Et … quoi que vous pensiez, je ne suis pas une espèce d’hypocrite capable de faire des excuses toute la journée sans en penser un mot. Je suis vraiment désolée d’avoir offensé tous ces gens, en particulier Son Excellence. Je suis désolée d’avoir agressé vos parents, d’avoir mis les miens dans un tel embarras. Mais je suis vraiment triste de vous avoir fait du mal à vous. Ceci dit je ne plaisantais qu’à moitié, je comprends que … que la force de persuasion de votre père vous ait depuis longtemps convaincu de vous montrer obéissant mais … ils savaient tous et ne vous ont rien dit, vous auriez pu en profiter pour exiger … disons provoquer des explications.
- Comment savez-vous que ça n’a pas été le cas ?
- Mais …
- Mais quoi ? Si nous parlons de fuir ; c’est vous qui avez fui ensuite.
- Alors, vous …
- Nous en avons parlé. En famille. Calmement. Quand mon père est revenu après … après avoir discuté avec vous, il est venu me rejoindre et m’a tout raconté.
- Tout ? Alors vous savez que nous ne …
- Que nous ne sommes pas parents, oui. Que vous irez demain à Orenbourg aussi. »
Cette fois ce furent les yeux couleur de miel qui vacillèrent. Comme si toute la fatigue de la journée tombait d’un coup sur ses épaules, sans bien comprendre ce qui lui arrivait Marie se sentit submerger par l’émotion. Tout ce qu’elle réussit à balbutier ce fut :
« Je suis désolée. Vraiment désolée, Votre Altesse. Pardonnez-moi. »
Elle commençait à se détourner pour cacher son trouble quand Wladimir la retint. D’un geste tendre, il caressa lentement sa joue.
« Vous êtes une étrange petite fille, Maria Petrovna.
- Je ne suis pas une petite fille.
- D’accord. D’accord. Petit lutin. Faisons la paix, voulez-vous ? »
La caresse quitta sa joue. Le jeune prince attendait ; Marie s’empara de la main tendue. Quand elle releva les yeux, le bleu d’un velours profond qui lui faisait face était teinté d’une vraie tendresse. Une idée saugrenue traversa à cet instant l’esprit de la petite fille ; elle était heureuse de ne pas être la sœur de ce garçon-là. Quelque chose de doux, de chaud, d’étrange s’était installé, bien au creux de son ventre.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 21 : VOYAGE AU BOUT DU PASSE

         
          
L’heure du dîner approchait. Les autres invités d’Oblodiye se dirigeaient par petits groupes vers le château, soucieux d’avoir le temps de se changer avant le repas. Marie, quant à elle, avait décidé de ne pas y paraître ; après avoir affronté tous ces gens un par un au cours de la journée, elle n’avait plus qu’une idée en tête, se retrouver seule, loin d’eux, enfin en paix.
Elle s’était donc éloignée à regret de Wladimir, feignant partir à la recherche de ses parents, pour éviter d’avoir à répondre à d’éventuelles questions gênantes. Après avoir erré quelque temps dans les jardins, elle s’était décidée à pénétré à son tour dans la vaste demeure et se trouvait dans l’escalier quand une voix retentit à ses oreilles :
« Toutes mes félicitations, jeune fille ! Mission accomplie.
- Votre Altesse ! Je … je … pas tout à fait.
- Vous semblez bien émotive tout d’un coup. Vous aurais-je surprise ?
- Oui, Altesse. Un peu. Je … je l’avoue. Je me sens un peu fatiguée … et puis il me manque le pardon du principal offensé : le vôtre. »
Les yeux verts se trouvaient comme la veille exactement à la hauteur de son visage.
« Maria Petrovna, je croyais que vous aviez compris que mon pardon irait de soi, une fois celui des autres obtenu. Je vous pardonne, Marie. Je vous retrouverai avec plaisir tout à l’heure à table. Allez vite vous changer.
- Altesse … voilà, je …D’abord, je voulais vous remercier, vous redire à quel point je suis désolée et que … que je ne pense pas descendre dîner. Je vous l’ai dit, je me sens fatiguée.
- Marie, vous avez des défauts comme nous tous mais jusqu’à présent la lâcheté n’en faisait pas partie. Non, ne protestez pas ! Ce que vous appelez fatigue n’est qu’une peur déguisée de vous trouver de nouveau devant tous ces gens. Ecoutez-moi, jeune fille, je suis fier de vous ; vous avez montré beaucoup de persévérance et de courage aujourd’hui. Ne renoncez pas devant le dernier obstacle. Notre réconciliation doit être publique ainsi que l’annonce de notre petit voyage à Orenbourg demain. Si vous souhaitez toujours vous y rendre bien sûr.
- Oh … euh … oui. Merci pour … pour vos encouragements.
- A tout de suite alors.
- Oui, Altesse, à tout de suite. »
Marie se dépêcha de grimper l’escalier afin de cacher son trouble ; dans son esprit la joie d’avoir entendu le prince la complimenter s’ajoutait maintenant à la fatigue, à la crainte de les revoir tous et à l’émotion si particulière qu’elle venait de ressentir face à Wladimir.
 
Quelques instants plus tard, sans bien comprendre pourquoi, la petite fille s’était préparée comme jamais encore auparavant. Non seulement elle avait choisi sa plus belle robe, accepté la savante coiffure proposée par sa gouvernante mais elle s’était également parée des bijoux que ses parents lui avaient offert au fil des ans. Ce soir-là, ce fut donc vêtue d’une robe de soie verte ornée de la dentelle la plus fine, d’un collier d’argent et d’ambre assorti à un bracelet et à des pendants d’oreilles que Marie fit son apparition dans le petit salon jouxtant sa chambre. Une servante venait de la prévenir qu’on l’y demandait et elle s’était imaginé que ses parents craignant, eux aussi, qu’elle renonce à paraître au dîner voulaient lui faire comprendre qu’ils étaient là pour l’accompagner.
Effectivement, tous deux se trouvaient bien au salon mais ils n’étaient pas seuls, un jeune homme, portant l’uniforme des cadets du Tsar regardait le jour décliner dans l’embrasure de la fenêtre. En entendant Marie pénétrer dans la pièce, il se retourna et resta aussi stupéfait en la découvrant que Pierre et Anissia. La surprise fut réciproque et la petite fille dut se retenir au chambranle de la porte ; sanglé dans sa veste blanche ornée de boutons d’argent, la taille prise dans un fin pantalon de flanelle, Wladimir était impressionnant. La découpe cintrée de l’uniforme, en faisant ressortir ses larges épaules, lui donnait l’apparence d’un homme mûr. La bande qui courait sur le côté du pantalon semblait souligner encore les longues jambes de celui qui, malgré son jeune âge, les dominait tous. La ceinture dorée qui ceignait sa taille révélait l’emplacement réservé en d’autres circonstances à l’épée symbole à la fois de sa haute lignée et de son esprit guerrier.
Ce fut lui qui se ressaisit le premier et qui, s’inclinant devant elle, lui proposa son bras.
« Maria Petrovna, voulez-vous me faire l’honneur de m’accompagner jusqu’à la salle à manger ?
- Ou … oui, Votre Altesse, merci.
- C’est moi qui vous remercie. Je vais faire sensation en entrant au bras d’une si belle jeune fille. »
Malgré l’émotion qui lui nouait le ventre, Marie ne put résister à la tentation de plaisanter :
« Je croyais que j’étais un étrange petit lutin.
- Un lutin possède le pouvoir de se transformer, l’ignorez-vous ? Allons, venez, j’ai hâte d’observer leur réaction à tous lorsqu’ils vous découvriront. Décidément, vous avez le don de surprendre les gens. On ne doit guère s’ennuyer en votre compagnie. »
Machinalement, Wladimir s’était tourné vers Pierre et Anissia qui en profitèrent pour montrer à leur fille à quel point ils appréciaient ses efforts.
« Vous avez raison, Altesse ; Marie ne cesse de nous étonner sa mère et moi.
- Tu es ravissante, ma chérie. Vraiment. Une excellente façon de tourner la page. »
 
En un éclair, Marie comprit qu’elle venait de reproduire le comportement d’Anissia lorsque celle-ci se sentait mal à l’aise ; se confectionner une sorte d’armure derrière laquelle elle pouvait disparaître. Etait-ce cela devenir adulte ? Déguiser ? L’idée lui déplaisait mais il ne semblait pas possible d’agir autrement ; par exemple, répondre franchement à la question du prince Wladimir était tout simplement impensable.
« Auriez-vous froid ? Il me semble que vous tremblez.
- Peut-être l’effet de cette fenêtre ouverte. Ce n’est rien, Altesse, ne vous inquiétez pas. »
Comment avouer en effet que c’était le contact de sa main qui venait de provoquer ce frisson, que c’était la prise de conscience de l’existence d’un sentiment nouveau, impensable pour elle jusqu’alors, qui la bouleversait. Il valait bien mieux parler de fenêtre …
« Wladimir. »
Ils avaient commencé à descendre vers l’immense salle du rez-de-chaussée.
« Comment ? Vous … vous m’avez …
- J’ai dit Wladimir. Altesse est un terme bien trop pompeux pour des amis. Et nous sommes amis maintenant, n’est-ce pas ? »
Impossible de répondre : non, nous ne sommes pas amis, je ne sais pas ce que je veux de vous mais certainement pas une de ces amitiés tièdes de bonne société.
« Oui, Altesse … je veux dire Wladimir Nikolaïevitch. Nous sommes amis. C’est un honneur pour …
- Ne recommencez pas, Maria Petrovna ; l’honneur est …
- Marie.
- Pardon ?
- Appelez-moi Marie, juste Marie, s’il vous plaît. »
Le bras de la petite était toujours glissé sous celui de Wladimir. Le jeune homme s’arrêta, laissant Anissia et Pierre les dépasser ; visiblement, il souhaitait lui parler.
« Bien. Dîtes-moi, Marie, mon père m’a parlé de sa proposition de vous conduire demain à Orenbourg ; verriez-vous un inconvénient à ce que je me joigne à vous ?
- Mais … bien sûr que non. C’est … c’est une curieuse question ; vous êtes chez vous à Orenbourg.
- Oui, Marie. Mais demain sera votre journée. Je ne veux pas vous gêner.
- Comment pourriez-vous me gêner ? Mais pourquoi …
- Pourquoi ? Pas vraiment pour aller sur la tombe d’Igor ; j’y vais tous les jours, mais parce que j’aime votre compagnie et que j’ai bien peur de m’ennuyer ici sans vous.
- Vous allez tous les jours sur la tombe d’Igor ?
- Oui. Je lui dois bien ça … il m’a sauvé la vie. C’était à Moscou, en hiver, j’avais cinq ans, la glace d’un étang a cédé sous mon poids. Sans Igor … je ne serais pas devant vous en ce moment. Je m’en souviens comme si c’était hier. C’est la seule fois où j’ai vu Son Altesse Nikolaï pleurer.
- Votre père … pleurer ?
- Il était trop loin. Quand il est arrivé, il a cru que j’étais mort. Je n’oublierai jamais son visage à ce moment-là. Ni la force avec laquelle il me serrait dans ses bras. Il a bien failli étouffer Igor aussi. Ensuite, il l’a affranchi.
- Affranchi ? Alors, Igor n’était plus …
- Non. Mademoiselle, vous êtes la fille d’un homme libre. Enfin … je … je sais bien que vous êtes la fille de Monsieur de Fronsac mais … mais je suis heureux que … enfin qu’Igor …
- Je comprends, Alt … Wladimir Nikolaïevitch. Merci de m’avoir raconté cette histoire.
- J’avoue que je n’ai pas beaucoup d’autres souvenirs de lui. Il est … parti peu de temps après. Mais si vous avez des questions, je peux essayer d’y répondre.
- A vrai dire … ça n’a pas de rapport avec Igor mais … pourquoi cet uniforme.
- Il ne vous plaît pas ?
- Oh que si … »

Marie se mordit les lèvres, maudissant sa spontanéité maladive ; Wladimir souriait.
« Petite Marie, c’est celui des cadets du Tsar. J’y ai fait mon entrée il y a six mois et j’y retournerai sitôt le mariage de Nina célébré.
- Pourquoi Wladimir Nikolaïevitch ? Je veux dire pourquoi vouloir vous préparer à la guerre ?
- C’est notre rôle de défendre le peuple. Sa Majesté peut avoir besoin de nous. La situation en Sibérie n’est pas vraiment stabilisée.
- Tous les nobles ne deviennent pas cadets.
- Moi, oui. Comme mon père l’a été avant moi.
- Et vos frères ? Eux aussi …
- Sergueï est un rêveur qui n’aime que les livres. Quant à Ilya, il voulait le faire mais en tant qu’héritier il a très vite eu des responsabilités de tous ordres à assumer.
- Je vois. Je continue à penser que c’est dangereux pourtant.
- Allons, petit lutin, ne me dîtes pas que vous vous inquiétez pour moi. »
Marie ne répondit pas. La main de Wladimir caressait doucement sa joue. Au bout de quelques secondes, sans un mot, ils reprirent le chemin de la salle à manger. Quand les valets poussèrent la porte devant eux, un brouhaha les assaillit ; visiblement tous les autres convives étaient déjà arrivés. Ce furent donc des dizaines de regards qui se posèrent sur eux dès leur entrée. Curieusement, Marie qui avait tellement redouté ce moment, trouva tout d’un coup qu’il était finalement assez facile de se présenter devant cette assemblée, ainsi vêtue, coiffée, parée et … au bras d’un beau militaire.
Un discret signe de Nikolaï attira l’attention de Wladimir ; le jeune homme se dirigea alors vers lui, entraînant à sa suite sa jeune cavalière. Marie passa rapidement du bras du fils à celui du père.
« Chers amis, je vous demande deux secondes d’attention. Je ne reviendrai pas sur ce qui s’est passé ici hier. Vous avez tous reçu la visite de Maria Petrovna aujourd’hui. Nous sommes donc réconciliés et tout est oublié. Je voulais juste vous annoncer que vous devrez vous passer de la présence de notre jeune amie pendant deux jours ; conformément à notre accord, je l’emmène demain à Orenbourg. En compagnie de ses parents s’ils y consentent bien sûr. »
Pierre et Anissia acceptèrent avec plaisir la proposition de Nikolaï. Marie imaginait aisément à quel point l’idée de se recueillir sur la tombe d’Igor pouvait perturber sa jeune maman mais elle savait qu’Anissia voulait elle aussi aller jusqu’au bout. Quant à elle, elle avait une idée assez précise de la façon dont elle voulait en finir.
« Votre Altesse, je voudrais vous demander une faveur.
- Je vous écoute, Maria Petrovna.
- J’aimerais que Piotr Ivanovitch nous accompagne.
- Petite, Piotr n’a nul besoin de ma permission pour venir à Orenbourg ; il y est chez lui. Je pense qu’il sera ravi de se joindre à nous. »
Un coup d’œil en direction du marchand leur confirma la chose.
 
Le carrosse roulait depuis plusieurs heures et pourtant Marie n’avait pas cessé de sourire depuis le départ. Elle n’aurait rien pu souhaiter de mieux ; en face d’elle se tenait ses parents, heureux, détendus, amoureux, à côté d’elle, sa main glissée entre les siennes, Piotr devisait gaiement avec eux, là-haut, assis à la place du deuxième cocher, Liova veillait tandis que Wladimir et son père chevauchaient à quelques mètres de la voiture.
La veille, le dîner s’était merveilleusement bien passé ; tout le monde s’était montré souriant, aimable et attentionné à son égard. Les yeux de Wladimir ne l’avaient pratiquement pas quittée de la soirée et quand elle s’était retirée, de bonne heure en prévision de la journée qu’elle était en train de vivre maintenant, une ombre de déception les avait voilés l’espace d’un instant.
Pour l’heure, Orenbourg semblait maintenant tout proche. Marie le sentit à la façon dont Piotr s’était progressivement retiré de la conversation. Il s’était redressé et semblait littéralement humer l’air à l’extérieur du carrosse. Sa main que la petite serrait toujours entre les siennes semblait animée d’une vie propre ; tantôt caressante, tantôt nerveuse et prête à fuir, tantôt semblable à une poigne de fer lui broyant presque les os. En le voyant si impatient, Marie ne put s’empêcher de lui murmurer à l’oreille.
« Vous n’aimez pas Oblodiye mais l’amour pour cette terre-ci vous ne pouvez le nier. »
Pour toute réponse, Piotr baisa les doigts que sa hâte martyrisait. Et sauta hors de la voiture dès qu’il le put. Le carrosse venait à peine de s’immobiliser devant le château que le marchand se précipitait déjà vers le bâtiment sous l’œil incrédule de Liova. Saluant au passage les domestiques massés sur le perron, le maître s’engouffra dans l’entrée suivi de son serviteur qui n’eut que le temps d’échanger un regard à la fois complice et étonné avec Marie.
A quelques pas de là, le véritable maître des lieux et son fils mettaient pied à terre à leur tour. Nikolaï se mit à rire devant la surprise qui flottait encore sur les traits de Marie.
« Ne vous avais-je pas dit que Piotr était ici chez lui ?
- Certes, Altesse, mais je pensais que c’était une formule, que … Il ne vous a même pas attendu !
- Il a tant de choses à revoir. Nous le retrouverons plus tard, ne craignez rien. Et bien, que me dîtes-vous d’Orenbourg ? 
- Que … que c’est très … surprenant. Très différent d’Oblodiye.
- Que de diplomatie, Maria Petrovna ! Avouez plutôt que vous ne vous attendiez pas à un aussi petit château. »
A vrai dire, jusque là Marie n’avait pas vraiment prêté attention au bâtiment qui s’élevait derrière eux. Sidérée par l’attitude de Piotr, elle n’avait fait que jeter un œil distrait à ce qui l’entourait. Maintenant qu’elle prenait le temps de l’observer, elle découvrait un château somme toute assez semblable à celui dans lequel elle vivait en France. Une façade dorée rehaussée de vert, un parc admirablement entretenu, des proportions harmonieuses ; l’édifice suggérait le calme de la vie à la campagne, le confort sans le luxe, l’intimité avec des domestiques connus depuis l’enfance.
L’accueil que ceux-ci réservèrent au maître, sans servilité aucune mais au contraire avec un réel plaisir de le revoir plus tôt que prévu, conforta la petite fille dans son idée. Elle ne put s’empêcher de faire part de ses réflexions à Nikolaï.
« J’imagine qu’Orenbourg est très différent de vos autres palais. Ici, on se sent bien, comme si on rentrait à la maison.
- Voilà un jugement qui me fait plaisir. C’est vrai que c’est un endroit très reposant, très agréable.
- Quand on n’y est pas prisonnier.
- Quoi ? »
Marie se mordit la langue jusqu’au sang ; elle n’apprendrait donc jamais à se taire ! Quel besoin avait-elle de montrer à Nikolaï que Piotr lui avait révélé bien des choses et pas seulement sur le passé d’Anissia !
« Je vais dire deux mots à Piotr ! »
Le prince souriait ; ni vraiment furieux, ni totalement surpris, il semblait tout de même un peu décontenancé. Il se reprit pourtant et enchaîna avant que Marie n’ait eu le temps de s’excuser.
« Après tout, c’est aussi bien comme ça. Il n’y aura plus de zones d’ombre. Le fait de savoir que Sa Majesté m’avait exilé ici pour m’empêcher de continuer à me détruire te donne une idée plus juste de qui je suis exactement. J’ajouterai seulement que le remède n’a été efficace que parce que Vania a atterri dans mon poulailler. Mais ça c’est une autre histoire … »
Nikolaï s’interrompit, regarda Marie et éclata de rire.
« Je vois que tu es déjà au courant. Piotr ne perd rien pour attendre. Pour l’heure, je vais donner des ordres pour que l’on vous loge pour la nuit. Ensuite nous irons jusqu’au cimetière.»
 
Une heure plus tard, la compagnie se retrouva dans l’entrée pour parcourir en une espèce de procession les quelques mètres qui séparaient le château de la petite chapelle. Sur le côté, une grille en fer forgé toujours entrouverte invitait à se recueillir dans une sorte de jardin aux allées bordées de roses. En cette belle soirée d’été, leur délicat parfum s’exhalait, se mêlant à l’odeur du chèvrefeuille qui courait le long des hauts murs.
Une trentaine de tombes se trouvaient réparties au gré des allées ; Nikolaï dirigea la petite troupe vers la gauche, passa devant un magnifique laurier-rose, fit quelques pas avant de s’arrêter devant une tombe. Le cœur battant, Marie répondit à son appel et se porta à sa hauteur. Un prénom était gravé sur la pierre : Igor. Autour, d’autres tombes : Irina, Mikhaïl, Anton … Mère, père, frères et sœurs ; Igor était bien entouré.
Passant un bras autour de ses épaules, Nikolaï attira la petite fille contre lui.
« Marie, nous y sommes. Maintenant, tu sais tout. L’histoire est finie.
- Presque, Votre Altesse. » 
En disant ces mots, la petite se détourna. Elle tendit la main, Piotr comprit ; il s’approcha et s’en empara.
« Maintenant, tout le monde est là. Toutes les ombres se dissipent. »
Un coup d’œil derrière elle suffit à lui prouver qu’elle avait raison ; à quelques pas de là, un couple enlacé les observait ; Anissia laissait la paix descendre lentement dans son âme. Un peu plus loin, Liova veillait, d’une brève inclinaison de tête, il lui montra qu’il était toujours attentif à son bien-être et qu’il se réjouissait pour elle. Marie balaya le reste du cimetière des yeux et finit par découvrir celui qu’elle cherchait ; appuyé contre une tombe, bras croisés, tête légèrement inclinée, Wladimir se
détachait dans le soleil couchant.
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           CHAPITRE 1 : MARIE A PARIS

         
          
Les invités passaient de salon en salon ; au gré de leurs besoins ou de leurs envies. Tout avait été pensé pour leur plaisir ; mets raffinés servis à profusion, musique de chambre, petites tables pour les jeux de cartes … Peu intéressée par le cribbage, ce nouveau jeu venu d’Angleterre ou par le jeu de Lindor et vite écoeurée par la pâte de coings ou par les tartes en tous genres, Marie s’était rapidement installée dans le salon de musique et s’émerveillait de la virtuosité des violons et de la maitrise du claveciniste. Elle plongeait avec délices au milieu des arpèges et des staccati, avec une sorte d’urgence même. Elle savait en effet que dès que le bal commencerait, cela signifierait la fin de sa tranquillité. Les uns après les autres, ses prétendants viendraient la chercher et il lui serait impossible de refuser de danser.
A vrai dire, tout ce qu’elle voulait c’était pouvoir jouir d’un instant de paix et de calme avant de plonger dans le tourbillon de la fête. Elle aimait danser avec passion et se voir entourée d’autant d’admirateurs la flattait mais elle était ainsi ; duelle, goûtant autant le charme tranquille d’un concert que l’agitation frénétique d’un bal.
De l’agitation, il y en avait autour d’elle ! Sa cousine, la Comtesse de Nanteuil, chez qui elle logeait aux environs de Paris, avait coutume de dire que son arrivée était comme un coup de pied dans une fourmilière. Et c’était vrai que son apparition provoquait toujours une effervescence parmi les hommes présents. Ils se retournaient sur sa taille fine, ses petits seins bien fermes, son visage aux traits délicats mais ce qui les captivait c’étaient ses yeux. Grands, ourlés de longs cils soyeux, le marron extrêmement clair de leurs iris accrochait la lumière de façon spectaculaire donnant à son regard aussi bien la douceur du miel que la couleur changeante de l’ambre.
Les autres femmes, jalouses de sa beauté et de sa jeunesse, avaient beau insister sur l’aspect un peu trop hâlé de son visage, laissant entendre que la jeune fille devait certainement vivre comme une paysanne dans son lointain Poitou, rien n’y faisait ; le regard des hommes restait posé sur Marie. Pourtant si les courtisanes avaient pu savoir à quel point elles avaient raison, comme elle aimait encore, à quinze ans révolus, battre la campagne, allant même jusqu’à grimper aux arbres, sans se soucier le moins du monde de sa tenue ou de sa coiffure, elles auraient vraiment eu de quoi se moquer d’elle et de ses mœurs si rustiques.
C’était peut-être cette façon si saine de vivre qui faisait que Marie ressortait du lot ; tranchant par son caractère de petite fleur sauvage et parfumée sur le groupe de lys sans odeur ni saveur. Avant son départ, Pierre, son père, l’avait mise en garde contre les jalousies et les médisances que sa différence ne manquerait pas d’engendrer. La jeune fille avait tellement envie de ce voyage à Paris qu’elle n’avait pratiquement rien écouté, passant son temps à chercher des arguments pour vaincre la résistance de celui qu’elle chérissait tant.
L’un des effets du voyage en Russie était cet amour décuplé qu’elle ressentait pour celui qui lui avait tant donné. Une autre conséquence était la paix qui régnait désormais sur le domaine ; plus une seule dispute n’avait éclaté entre Marie et Anissia. Bien au contraire, une véritable complicité les unissait maintenant au point que Pierre avait parfois du mal à imposer ses vues.
Quand Marie de Nanteuil, la femme de son cousin François, avait proposé d’emmener celle qui portait le même prénom qu’elle à la découverte de la capitale, Pierre avait commencé par refuser, effrayé par le jeune âge de sa fille et par l’éloignement.
Son cousin et sa femme avaient pourtant su le rassurer et quand Anissia et Marie avaient fait front commun pour le convaincre que la jeune fille ne courrait aucun risque et qu’il était temps pour elle de découvrir le monde, il avait cédé. Tout comme il céderait pour le voyage en Russie, Marie en était sûre.
Elle avait commencé par convaincre Anissia, en lui expliquant que dans un an, elle aurait juste le même âge que celui auquel elle-même avait fait la connaissance de Piotr et décidé de prendre sa vie en main en se lançant dans les affaires. Si Anissia s’était réconciliée avec son passé, acceptant par exemple de parler de nouveau russe, ni elle ni Pierre n’envisageaient de refaire le voyage. Pourtant la présence de Sacha et le fait de savoir qu’aucune mauvaise surprise n’attendrait sa fille avait fini par décider la belle Mme de Fronsac. En ce qui concernait Pierre, Marie comptait surtout sur la force de persuasion de son parrain pour emporter la décision finale.
En effet, à la surprise générale, Alexandre Ivanovitch avait décidé de repartir pour la France en même temps que Marie et sa famille. Laissant derrière lui son passé et sa famille, le jeune homme avait repris ce qui était devenu sa vie : voyager pour ses affaires. Il n’avait pas pu se résoudre à redevenir l’héritier, à retrouver une existence de grand propriétaire terrien. Une vie d’une intense tranquillité, dépourvue de problèmes financiers mais manquant aussi cruellement d’imprévus, de défis à relever, de voyages, d’exaltation … Bien évidemment, il ne s’interdisait pas de retourner en Russie et avait même décidé de venir rendre compte en personne à Piotr de l’évolution de leurs affaires une fois tous les deux ans.
Conscient de l’amour que sa filleule portait à ce pays qui était aussi un peu le sien, il lui avait proposé de l’accompagner lors de son prochain voyage. A charge pour elle de convaincre ses parents. Pour l’heure, il se trouvait en Italie, à Florence, là où le destin, ou plutôt la volonté de Piotr avait envoyé Sonia et lui à sa suite. La ville avait enchanté le cœur des deux amoureux et dès qu’ils l’avaient pu, ils y avaient construit une partie de leur vie. Veuf depuis de longues années maintenant, Sacha n’en continuait pas moins de maintenir vivante la flamme de leur amour dans les deux villes où Sonia et lui avaient vécus ; Paris où se trouvaient les principaux bureaux de la compagnie de Piotr et Florence.
Marie avait donc un an devant elle pour convaincre ses parents de la laisser partir pour plusieurs mois, six peut-être. Ce séjour de quelques semaines chez sa cousine s’avérait être la meilleure des préparations à cette future séparation. Elle devait bien se l’avouer également ; l’éloignement de la maison familiale lui convenait en lui permettant de se sentir plus libre lors des multiples occasions de se divertir qui se présentaient à elle. Pour l’instant, le quintette venait de marquer une pause et la jeune fille comprit que les musiciens étaient en train de laisser les jeunes gens se retrouver avant le début du bal.
Instinctivement, elle tourna les yeux vers la porte ; parmi la dizaine d’hommes qui se trouvaient déjà là, elle reconnut trois de ses soupirants les plus assidus : le Vicomte de Breteuil, le Comte de Senlis et le marquis du Breuil. Perruques poudrées et bouclées, habits ornés de nœuds de satin et chaussures ridiculement pointues ; les deux premiers ressemblaient à tout ce qu’elle était tentée de fuir en temps normal. Prétentieux, sûrs d’eux, plus préoccupés de leur apparence que des gens qui les entouraient, ils lui inspiraient tantôt du mépris, tantôt de la pitié, tantôt une certaine forme de répugnance. Seulement, Marie était à Paris pour profiter de la vie et ces deux hommes étaient aux petits soins pour elle. Jeunes, plutôt bien faits de leurs personnes, il était agréable d’être vue en leur compagnie et elle prenait plaisir à jouer avec eux à l’amour galant.
Il en allait tout autrement avec le marquis du Breuil ; plus vieux que les deux autres, il possédait l’assurance que donne l’approche de la trentaine et ne s’en laissait plus conter. Bien au contraire, sous les vêtements de l’homme de Cour, Marie devinait un corps rompu à toutes sortes d’exercices physiques et derrière le sourire affable qu’il affichait volontiers, une volonté de fer.
Avec lui, il n’était nullement question de marivaudage ; il y avait bien plus de sérieux et d’autorité que de légèreté dans la façon dont il l’enlaçait. Les yeux d’un brun intense qu’il posait sur elle se faisaient impérieux et Marie comprenait aisément que sa réputation de séducteur n’était pas usurpée. Les autres badinaient, lui faisant des compliments pour le simple plaisir de la conversation, lui, lui faisait sentir à quel point il la désirait.
Car c’était bien de cela qu’il s’agissait ; Joachim de Bellefont, marquis du Breuil avait de multiples maîtresses mais concentrait tous ses efforts, toute son attention sur une fille de quinze ans, presqu’une enfant encore ; une jeune vierge. Pour lui, Marie représentait un défi ; loin d’être l’une de ces jeunes oies blanches auxquelles il était habitué, béates d’admiration devant son titre ou sa prestance, elle gardait la tête froide et ne se privait pas pour le remettre à sa place.
Pourtant, elle ne restait pas insensible à son charme, il le sentait bien à la façon dont elle rougissait parfois, rapidement, presque imperceptiblement, lors d’un contact un peu trop prolongé ou quand elle le cherchait du regard sans même s’en rendre compte. Séduite peut-être mais bien décidée à résister. Le marquis ne cessait de se demander d’où pouvait bien venir une telle détermination, une telle force ; d’une éducation provinciale sans doute, de principes moraux bien intégrés, éventuellement d’une volonté d’indépendance comme il en avait parfois rencontrée …
Jamais il n’aurait pu deviner que ce qui maintenait Marie hors de sa portée était un souvenir vieux de presque cinq ans. Des yeux d’un bleu profond se posant sur elle, des bras solides l’enserrant tendrement, un chaste baiser déposé sur ses lèvres closes ; l’instant où Wladimir était reparti d’Oblodiye était à jamais gravé dans le cœur de la jeune fille. Prise dans le tourbillon des jours précédant et suivant le mariage d’Amaury Ivanovitch et de Nina Nikolaïevna, Marie avait à peine vu passer le temps et malgré tous ses efforts pour profiter au maximum de la présence du jeune homme son départ l’avait bien plus profondément perturbée qu’elle n’aurait pu l’imaginer.
L’été avait rapidement pris fin et les voyageurs étaient repartis au milieu de l’automne dans un curieux mélange d’émotions ; joie de s’être retrouvés, d’avoir fait la paix avec le passé, déchirement d’une nouvelle séparation, de l’évidence du temps qui passe inexorablement. Chacun avait vécu le départ de façon différente, comme un adieu définitif après une mise à plat du passé pour Pierre et surtout Anissia, un choix douloureux mais mûrement réfléchi pour Sacha, un déchirement pour Vania et une surprise pour Andreï qui devenait l’héritier en titre … Marie était restée à l’écart, laissant les adultes gérer au mieux leurs émotions. Pour elle, les choses étaient en quelque sorte plus simples ; son très jeune âge l’autorisait à penser qu’elle reviendrait un jour, que cette séparation n’était pas un adieu.
Pour autant, certains instants n’en avaient pas été moins douloureux ; dire au revoir à Piotr ou bien encore à Liova par exemple c’était avéré extrêmement éprouvant. La fillette en larmes, s’était réfugiée dans le fond du carrosse et n’avait pratiquement rien mangé pendant deux jours. Puis, peu à peu, la raison avait fait entendre sa voix et elle s’était calmée. « Macha, tu seras toujours ici chez toi à Oblodiye et je suis sûr que tu reviendras me voir un jour. Ne tarde pas trop car je me fais vieux. »
« Ne pleure pas, Machenka. Tu es jeune, tu as toute la vie devant toi. Tu reviendras me voir, plus longtemps cette fois. Sinon, c’est moi qui viendrais. »
« Princesse, viens là. Ecoute-moi, je te promets, tu m’entends ? Je te promets que nous nous reverrons. »
« Dîtes-moi, est-ce ce visage chiffonné que vous voulez me voir garder comme souvenir de vous ? Allons, Marie, soyez la jeune fille courageuse qui a osé m’affronter. N’avez-vous pas encore compris que la Russie fait partie de votre vie depuis toujours et pour toujours ? Vous reviendrez, c’est l’évidence même. »
Les encouragements de tous l’accompagnaient pendant le voyage et le souvenir de leurs voix et de l’évidente tendresse qui les faisait toutes vibrer la consolait lentement mais surement. Les péripéties du voyage avaient fait le reste et une fois de retour dans le château familial, Marie avait apprécié chaque instant de sa nouvelle vie, l’esprit tranquille, heureuse d’avoir obtenu les réponses à ses questions.
Elle n’avait pourtant jamais pu se défaire de l’intense désir de retourner en Russie et comprenait parfaitement que, parmi tous ceux qu’elle souhaitait y retrouver, Wladimir occupait une place bien à part. Elle était bien consciente qu’il avait cinq ans de plus qu’elle et qu’elle n’occupait certainement pas autant d’espace dans son esprit que lui dans le sien. Sa beauté, son charme, sa prestance, son uniforme, tout devait lui garantir de nombreuses conquêtes féminines. Le cœur de Marie se serrait à cette pensée mais elle avait trop de lucidité pour vouloir s’aveugler en niant l’évidence.
En ce qui la concernait, elle savait qu’elle ne se donnerait qu’à lui ou à quelqu’un qu’elle jugerait à sa hauteur, quelqu’un qui la séduirait à la fois par son physique, sa classe naturelle mais aussi par le respect qu’il lui montrerait. Et c’était sans doute cela qui la retenait face au marquis du Breuil ; il la désirait, la trouvait belle, intéressante mais digne de respect ? Rien n’était moins sûr.
A défaut de savoir qu’il se battait contre le fantôme d’un prince russe, Joachim de Bellefont comprenait que son intelligence était sa meilleure arme. Il fut le premier à se porter à la hauteur de Marie et en profita pour la surprendre.
« Cher amour, réservez-moi votre dixième danse, voulez-vous ?
- Que … comment ? La …
- Dixième. Oui, belle dame. Je vous laisse d’abord à vos admirateurs. Je saurai vous attendre. »
Ce que le marquis ne disait pas c’est qu’ainsi il l’obligeait à penser à lui, en comptant les danses par exemple, pendant qu’elle serait dans les bras des autres … Ce qu’il taisait c’était qu’ainsi il passerait après les autres, qu’il aurait le dernier mot en quelque sorte, qu’il pourrait proposer une autre danse ou au contraire profiter d’un premier moment de fatigue pour l’entrainer vers un salon plus tranquille.
Amusée par l’originalité de la demande, Marie accepta immédiatement. Elle continua de sourire en voyant ses deux autres soupirants s’approcher en essayant de comprendre pourquoi le marquis se retirait en leur laissant visiblement le champ libre.
Quelques dizaines de minutes plus tard, elle souriait toujours, aux dépens du marquis cette fois-ci. Il venait de lui affirmer qu’elle finirait bien, tôt ou tard, par succomber à son charme et que pour commencer elle ne pouvait pas refuser de l’accompagner le lendemain au bal de la Comtesse de Verneuil. La réponse le laissa sans voix :
« Je repars demain à la première heure, Monsieur. »
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 2 : L’INCENDIE

         
          
Le voyage depuis Paris avait été interminable. La voiture elle-même, le coche qui reliait Paris à Bordeaux, était une véritable torture ; chaque ornière de la route était répercutée jusque dans les banquettes de cuir. Ensuite, alors qu’à l’aller la présence de deux jeunes couples avait permis une conversation légère, à la fois enjouée et fluide, au retour l’ambiance était plutôt fraîche.
Une grosse femme, épouse d’un marchand de drap de la capitale, ne cessait de reprendre sa fille, adolescente ingrate et encombrée par son propre corps. Un temps amusée par le contraste formé par ce curieux couple, Marie s’était vite lassée des perpétuelles récriminations de la mégère.
A Tours, s’étaient joints à leur groupe un homme et une femme d’âge mûr qui se rendaient au mariage de leur fille à Bordeaux. Tout d’abord aimable, l’homme était vite devenu pesant et ses compliments ainsi que ses regards lourds de désir avaient fini par mettre Marie très mal à l’aise. A cela s’étaient rapidement ajoutés les regards glacials de la femme, mortifiée par cette nouvelle démonstration du sans-gêne de son époux.
Marie avait dû se résoudre à faire semblant de dormir, sachant bien qu’elle ne pouvait compter sur Jeanne, la jeune bonne qui l’avait accompagnée à Paris, pour tenir une conversation intéressante. Tout d’abord, avant ce voyage, Jeanne n’était jamais sortie de son village ou du château, ce qui limitait déjà les sujets pouvant être abordés et ensuite Marie souhaitait éviter le plus possible de parler de sa vie privée.
 
Ce fut donc avec un soulagement bien réel qu’elle descendit à Poitiers. Avant son départ, Pierre s’était mis d’accord avec le vieux Louis, un de ses métayers ; après le marché l’homme ramènerait Marie jusqu’au château. La jeune fille n’eut aucun mal à trouver le marchand, trônant au milieu de ses choux et de ses salades. Les halles bourdonnaient des allées et venues des uns et des autres, bruissant de mille conversations, ponctuées de rires ou d’altercations ; Marie comprit qu’elle ne trouverait pas là le calme auquel elle aspirait après son long voyage.
Elle décida donc d’aller flâner dans les ruelles qui entouraient la cathédrale Notre-Dame la Grande. Elle aimait infiniment ces maisons à colombages, ces rues pavées, ces petites échoppes sombres. Après une longue halte à l’hôtel Fumé, elle retrouva le vieux Louis et grimpa avec bonheur dans sa charrette.
Assise au milieu des courges, des carottes et des navets invendus, Jeanne somnolait pendant que Marie guettait au détour du chemin, un village, un vallon, un ruisseau … Peu à peu, elle se rendait compte à quel point elle aimait cette campagne, SA campagne. C’était comme si son séjour à Paris par l’éloignement qu’il lui avait imposé lui permettait de mieux voir ce qu’elle ne percevait plus à force de l’avoir sous les yeux en permanence.
Tout comme son séjour en ville lui permettait de mieux apprécier la campagne, le fait de vivre entourée d’étrangers lui rendait encore plus nécessaire la présence de ses parents et c’était donc avec une hâte non dissimulée qu’elle attendait d’apercevoir les tours du château.
 
La première chose qu’elle vit, juste après le vallon des Ouches, ce fut la fumée. Noire, épaisse, elle s’élevait dans le ciel comme un mauvais présage.
Le vieux Louis aussi avait compris, il ne cessait de lui jeter des coups d’œil inquiets tout en pressant son cheval. Il ne restait plus que quelques tournants et le chemin leur découvrirait la vérité. Pour l’heure, la route montait, colline après colline, vers le village de Souché d’où l’on avait une vue plongeante vers La Vesne, la rivière qui longeait la demeure familiale.
Dès que les premières maisons du village furent en vue, les trois occupants de la charrette comprirent qu’un cauchemar absolu s’était abattu sur le château. Un malheur qui avait atteint le village ; au milieu de l’odeur âcre qui prenait à la gorge, des paysans allaient et venaient, l’air hagard, hébété, de toute évidence sous le coup d’un énorme choc.
Dès qu’ils aperçurent Marie dans la charrette du vieux Louis ; trois hommes se précipitèrent à sa rencontre.
« Non, Demoiselle, n’y allez pas ! Restez ici ! Un grand malheur est arrivé.
- Il ne faut plus avancer. Il n’y a plus rien à faire.
- Mais qu’est-ce que vous racontez ? Laissez-moi passer ! Je dois aller retrouver mes parents.
- Ils sont tous morts, Mademoiselle. Tous. Vos parents, vos sœurs, les domestiques, tous …
- C’est faux ! Vous mentez ! Lâchez-moi ! »
Il avait été impossible aux trois hommes de retenir Marie ; à vrai dire, elle était la fille du maître, la petite demoiselle du château, on ne pouvait pas la retenir de force.
 
Echappant à leurs mains, elle était parvenue à descendre de la charrette et s’était ruée vers la place du village. C’était de là, à côté de la fontaine et de l’abreuvoir pour le bétail, qu’elle l’avait découvert : le squelette toujours fumant du château. Tout avait commencé à tourner autour d’elle ; la fumée, tous morts, le château là-bas … C’était Jean, le fils de la Mathilde, la fermière qui fournissait sa famille en volailles qui l’avait rattrapée avant qu’elle ne tombe.
Les autres vinrent l’aider et à trois ils parvinrent à l’arracher au sinistre spectacle avant de la conduire chez la fermière. Anéantie par ce qu’elle venait de voir et par l’horrible vérité qui peu à peu se faisait jour dans son esprit, Marie se laissait faire, telle une somnambule. Elle accepta sans broncher de s’asseoir et même d’avaler un peu de vin coupé d’eau avant de retrouver assez d’énergie pour poser la première des questions qui se bousculaient dans son esprit.
« Il faut retourner au château. Il y a sûrement encore des gens à sauver. Pourquoi ne faîtes-vous rien ?
- Maîtresse, il n’y a plus rien à faire. Le château a brûlé toute la journée. Nous n’avons rien pu faire et …
- Pour empêcher le château de brûler, je comprends mais … mes parents, mes sœurs …
- On les a tous retrouvés dans la cuisine au rez-de-chaussée.
- Dans la cuisine ? Mais … mais je ne comprends pas, il y a deux grandes fenêtres, ils auraient pu s’échapper. Que …
- Ils étaient tous morts avant l’incendie, Maîtresse. »
C’était la toute petite voix d’un enfant qui venait de s’élever dans la pièce. Les adultes s’écartèrent et Marie aperçut le petit Toinet, le dernier né de Mathilde qui du haut de ses sept ans rendait déjà quelques menus services en apportant les volailles ou les légumes au château.
 
« Comment … comment peux-tu dire une chose pareille, Toinet ? Ça n’a pas de sens, voyons !
- Je les ai vus. Tous morts. Les trois servantes, Louise, la cuisinière et son aide et les valets aussi et Jacques, le cocher et … »
Le petit garçon ne put achever, la voix brisée par les sanglots. Ce fut Jean, son frère, qui reprit à sa place.
« Maîtresse, il faut nous croire même si c’est difficile. Hier, à peu près à cette heure-ci, six hommes ont traversé le village au grand galop. L’Emile et moi, nous étions sur la place … la vérité, Demoiselle, ils nous ont fait froid dans le dos. A nous et aux femmes qui se trouvaient un peu plus haut au lavoir. Tous habillés de noir, des pieds à la tête, un grand manteau, des bottes, un chapeau enfoncé sur les yeux. Et puis, ils n’ont même pas ralenti en traversant le village. Ils ne ressemblaient pas du tout aux gens que vos parents fréquentaient habituellement. Enfin, bon, ce n’étaient pas nos affaires. Comme on ne les a pas vus repartir, on a pensé qu’après tout, peut-être bien que votre père les attendait et qu’il était prévu qu’ils dorment là.
- On a commencé à se poser des questions ce matin. D’habitude, on voit la Louise ou la petite Manon, son aide aller et venir … les volets s’ouvrir … enfin le château se réveiller. Et là, rien. Alors, on a décidé d’envoyer le Toinet, voir s’il fallait des légumes ou autre chose. Juste aux cuisines. Pour ne pas déranger. Au bout d’une heure, il n’était toujours pas revenu. Alors … »
Cette fois, c’était Mathilde qui était obligée de s’interrompre. Jean intervint de nouveau. Marie, se taisait, son esprit oscillant au bord de la folie.
« Alors nous avons fait le tour des maisons du village, nous avons rassemblé les hommes et nous y sommes allés. Nous étions une vingtaine, armés de fourches, de couteaux, de tout ce qui nous était tombé sous la main. On avait compris qu’un malheur était arrivé et que les cavaliers y étaient sûrement pour quelque chose. On commençait à descendre vers le château quand on a vu les flammes. Elles sont parties de plusieurs endroits à la fois, à tous les étages en même temps en fait. Juste après, ils sont sortis. Ils étaient cinq, ils ont couru vers l’écurie où le sixième les attendait avec les chevaux sellés. Quand ils sont partis à cheval, ils nous ont vus mais ils savaient que nous ne pourrions rien faire, ils ont poursuivi leur chemin. Nous, on a couru de toutes nos forces. Dès qu’il nous a entendus, Toinet est sorti de sa cachette. Il était dans la resserre, derrière une pile de bois. C’est lui qui nous a dit pour … pour la cuisine. »
Réconforté par sa mère, Toinet avait cessé de pleurer et voyant Marie le chercher instinctivement du regard, en quête de la fin de l’horrible histoire, il reprit de lui-même.
« Quand je suis arrivé au château, j’ai entendu des voix dans la cuisine. C’étaient les hommes en noir. Ils parlaient comme … comme vous.
- Comme moi ?
- Oui. Quand vous parliez à votre maman. Je … je vous ai entendues parfois. Avec votre parrain aussi.
- Russe. Ils parlaient russe ? Tu es sûr ?»
Marie avait presque crié sous le coup de la surprise ; le regard de Toinet vacilla ; il voulait si bien faire, il avait tellement honte d’être resté là, terrifié, paralysé par la peur. Il ne voulait pas se tromper … mais Marie se reprenait.
« Pardon, Toinet, je suis désolée d’avoir crié. Je te crois. Dis-moi ce que tu as vu.
- Je ne voulais pas déranger. Je me suis caché derrière le laurier à côté de la fenêtre et … et j’ai regardé doucement. C’était … c’était horrible. Il y avait du sang partout. Je …
- Ils avaient tué … tout le monde ? C’est ça ? Je comprends, tu as dû avoir très peur.
- Oui. Enfin, non. Enfin, j’ai eu très peur, je … je ne pouvais plus bouger. J’aurais pu les sauver. »
Consciente de l’émotion qui submergeait le petit garçon, Marie maîtrisait la sienne afin de ne pas le brusquer.
« Qui, Toinet ? Qui aurais-tu pu sauver ?
- Vos parents et vos sœurs, Demoiselle. Les hommes les avaient attachés et ils les menaçaient avec des couteaux. Des couteaux pleins de sang.
- Le sang des domestiques. Eux, ils les avaient tous tués, n’est-ce pas ?
- Oui, Maîtresse.
- Qu’est-ce qu’ils disaient ? »
Dès que la question avait franchi ses lèvres, Marie s’était bien sûr rendu compte de l’impossibilité pour Toinet d’y répondre et pourtant …
« Ils parlaient de vous, Demoiselle.
- De moi ? Mais …
- Maria Petrovna. Maria Petrovna. Ils répétaient ça tout le temps. Et votre père, il … il disait non, non. Et … et après, ils … ils ont … ils ont égorgé Mademoiselle Justine. Après, je ne sais pas. »
 
Marie s’était levée, précipitamment. Elle avait juste eu le temps d’atteindre la porte avant de se mettre à vomir. Pendant de longues minutes, elle fut secouée de spasmes, tentant d’évacuer toute l’horreur et la tension de ces dernières minutes en même temps que le contenu de son estomac. Finalement, la vie reprit le dessus et la jeune fille retrouva assez de courage pour écouter la fin de l’histoire. De nouveau ce fut Jean qui prit la parole.
« Après, Toinet est allé se cacher dans la resserre. Quand il nous a raconté son histoire, nous sommes tous entrés dans la cuisine. Il était trop tard, tout le monde était mort. Les hommes y avaient déjà mis le feu ; celui-là, nous avons réussi à l’éteindre mais le temps que nous sortions tous les corps sur la pelouse, les flammes des étages avaient atteint l’escalier et nous avons dû partir. Il n’y avait plus rien à faire.
- Ma famille … où sont-ils ?
- Dans la grange du père François, Maîtresse.
- Je veux les voir.
- Mais, Demoiselle … »
Une fois de plus, il fut impossible de retenir la jeune fille. Suivie de Jeanne qui jusque là était restée prostrée dans un coin de la pièce, elle se dirigea vers la maison du vieux François. Un attroupement semblait les y attendre ; certains évitaient soigneusement son regard, vaguement honteux de ne rien avoir pu faire, d’autres tentaient timidement de lui barrer le chemin, tous se découvraient humblement devant elle par respect à la fois pour la fille du maître qu’elle était toujours et pour le chagrin qui l’accablait. La jeune fille n’avait pas l’intention de se laisser faire et commençait à écarter sans ménagements le petit groupe quand quelqu’un fit de même depuis l’intérieur de la grange. Ce fut ainsi que Marie se trouva soudain face au Docteur Legrand.
 
Loin de la caricature des médecins de Cour qu’elle avait eu le temps de côtoyer, le praticien allait vêtu le plus simplement du monde ; sans perruque, les cheveux au vent, les souliers et parfois même les bas crottés, il ne se souciait que de ses patients. Pierre de Fronsac avait été l’un d’entre eux, bien plus que cela même, un ami presque. Aussi le médecin n’hésita-t-il pas une seconde, il attira la jeune fille dans ses bras.
« Marie, je suis … je suis bouleversé par ce qui vous arrive. Vos parents étaient des gens merveilleux. Je … les femmes du village auront bientôt fini.
- Fini, quoi ?
- C’est-à-dire … fini … Disons que vous pourrez bientôt voir vos parents. Avant vous allez venir avec moi et avaler un peu du calmant que j’avais préparé à tous hasard pour les gens d’ici. Ensuite, vous viendrez chez moi. Anne, ma femme, s’occupera bien de vous et moi, je vous aiderai pour … pour tout ce qu’il y aura à faire ; l’enterrement, le notaire …
- Oh, Monsieur, je … croyez bien que j’apprécie mais … les gens ne vous ont-ils pas dit ? Ce n’était pas un incendie. Ces hommes … c’est moi qu’ils cherchaient. Ils vont revenir. Ils … je ne veux mettre personne en danger. Je …
- Plus tard, Mademoiselle. Nous verrons plus tard. Venez maintenant. »
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 3 : LA DECISION

         
          
Soutenue par le docteur Legrand, Marie était alors entrée dans la grange. La saison était douce pourtant un froid immense s’était emparé d’elle. Les corps sans vie de ceux qu’elle aimait étaient couchés les uns à côté des autres sur la paille. Les femmes du village avaient fait de leur mieux, lavant les corps, cachant les horribles blessures, allant même jusqu’à repeigner ses sœurs mais rien ne pouvait arracher l’horrible masque de la mort posé sur leur visage à tous.
Marie sentit un cri lui déchirer la gorge. Un cri d’autant plus douloureux qu’il était muet. Luttant de nouveau contre les vertiges et les nausées, elle se pencha pourtant vers eux et les embrassa longuement. Père, mère, sœurs, domestiques, elle les unit tous en un dernier adieu avant de se relever. Elle se préparait à sortir quand elle revint sur ses pas et, s’agenouillant de nouveau auprès de son père, elle fit glisser la chevalière qui ne quittait jamais son auriculaire avant de la passer à son propre doigt. Sa mère se trouvait juste à côté, Marie procéda à la même opération avec sa bague d’ambre préférée. Avant de partir, elle déposa la fine main d’Anissia dans celle de Pierre et se retournant vers le médecin qui l’attendait émit sa seule volonté à propos de l’enterrement.
« Je veux qu’ils soient dans la même tombe, dans notre cimetière, à côté du rosier. »
 
Trois jours plus tard, c’était chose faite et Marie se préparait à partir avec le docteur Legrand pour se rendre chez le notaire régler les derniers détails avant son départ. A vrai dire, cela n’était guère compliqué ; toute la fortune de Pierre lui revenait en tant qu’unique héritière encore en vie et elle pouvait en disposer comme bon lui semblait. Elle avait décidé de laisser l’intendant du domaine continuer à gérer les terres comme par le passé et lui avait déjà expliqué qu’il devrait désormais verser les revenus au notaire de la famille. Celui-ci se chargerait de lui faire parvenir l’argent de la rente qui lui permettrait de vivre décemment car, depuis la veille, la jeune fille savait maintenant où elle irait se réfugier.
Une fois de plus, elle avait fait part au Docteur Legrand de ses craintes :
« Monsieur, je vous suis tellement reconnaissante de nous avoir recueillies Jeanne et moi. Je ne voudrais pour rien au monde vous mettre en danger, votre famille et vous-même. Je préfère m’éloigner de la région au plus vite.
- Rien ne presse, Mademoiselle. Rien ne nous dit que ces hommes reviendront et …
- Docteur, vous savez comme moi que si. Toinet n’a pas pu se tromper. Ces hommes cherchaient Maria Petrovna. S’ils m’avaient trouvée, peut-être les auraient-ils épargnés. Maintenant, ils ne reculeront devant rien. Ils sont sans doute partis à Paris chez mes cousins mais ils reviendront. Oh, mon Dieu ! J’espère qu’ils ne vont pas … les tuer eux aussi.
- Non, Mademoiselle, je ne pense pas. D’après ce que vous m’en avez dit, les valets y sont plus nombreux et puis la Cour est proche, les gens moins isolés, la police … Je pense qu’ils prendront le temps d’observer, de surveiller … Un ou deux jours. Et puis … même s’ils reviennent … Voyons … ils ne peuvent être déjà arrivés … demain dans la nuit tout au mieux … le voyage de retour … cela nous laisse une petite semaine. Mais où irez-vous si vous craignez de les croiser sur votre chemin ? Attendez, j’y pense ; il y a un moyen, je puis vous prêter ma voiture et demander à mon cocher de vous conduire à Lyon chez ma sœur, de là vous pourriez rejoindre Paris sans aucun risque.
- Monsieur, je vois bien toute la peine que vous vous donnez mais je ne puis me résoudre à retourner chez mes cousins. Police ou pas, je ne m’y sentirais pas en sécurité.
- Votre parrain ne demeure-t-il pas lui aussi dans cette région ? À ce que j’ai crû comprendre, il est marchand et … les quelques fois où j’ai eu le plaisir de le croiser au château, il me semblait … très bien protégé.
- Oncle Sacha est en Italie pour plusieurs mois. A Florence mais aussi en voyage dans d’autres villes. Je ne saurais où le trouver exactement et puis je … »
 
La jeune fille qui s’apprêtait à expliquer au médecin à quel point elle se sentirait démunie de devoir d’abord trouver seule la demeure de Sacha à Florence avant de partir à sa poursuite à travers un pays dont elle ignorait la langue s’arrêta soudain. Une idée venait de traverser son esprit : quelqu’un d’autre vivait entouré de gardes, quelqu’un qu’elle savait où trouver, dans un pays dont elle parlait parfaitement la langue. Un pays qu’elle rêvait de revoir.
« Ne vous inquiétez plus, Docteur, je sais où me cacher. Quelqu’un pourra me protéger. Je dois immédiatement écrire à Oncle Piotr à Moscou pour le prévenir de mon arrivée.
- Votre oncle …
- Le frère de mon parrain.
- Marie, ne craignez-vous pas en retournant en Russie de vous jeter dans les pattes de vos poursuivants ?
- Monsieur, s’ils ont été capables de me retrouver ici, au fin fond de la campagne française, ils pourront me trouver n’importe où. Oncle Piotr est l’un des hommes les plus influents de Russie, il saura quoi faire. 
- Très bien, Marie. De toute façon, je pense que le mieux sera de faire comme je vous le disais tout à l’heure ; d’aller jusqu’à Lyon et de là prendre la direction du Saint-Empire avant de retrouver le chemin de la Russie. Oh, une dernière chose ; si vous aviez été là, je suis persuadé que cela n’aurait rien changé. Ils vous auraient tuée vous aussi et je ne suis même pas sûr que vous auriez su pourquoi. »

Avant de se rendre chez le notaire, Marie s’assura que les deux lettres qu’elle avait écrites la veille étaient bien parties. La première pour la Russie et la seconde pour l’Italie. Dans les deux, elle racontait bien évidemment le drame et avait dû de nouveau surmonter l’horreur, le dégoût et la douleur. Ce qu’elle savait c’était qu’elle devait se montrer forte ; le voyage qui l’attendait à travers l’Europe ne ressemblerait en rien à celui qu’elle avait effectué cinq ans auparavant. Elle avait décidé de rejoindre l’ancien palais de Piotr à Moscou au lieu d’essayer de trouver l’immense demeure qui abritait toute la famille, d’abord parce qu’il était possible que Piotr s’y trouve pour affaires mais aussi parce qu’elle était sûre que les domestiques se souviendraient d’elle et que le cocher accepterait de la conduire auprès de son maître. Elle serait ainsi déchargée quelques heures plus tôt du poids de son propre destin.
Piotr aurait peut-être même le temps de faire prévenir ses gardes partout en Russie de son arrivée ; les messagers à cheval allaient dix fois plus vite que les gens voyageant comme elle par les coches. Si seulement il avait pu venir la chercher ! Elle savait malheureusement que ce n’était qu’un rêve impossible, qu’elle ne devrait compter que sur elle-même pour planifier sa route, que personne ne viendrait la protéger lors des haltes dans les auberges, qu’aucune épaule charitable ne l’aiderait à surmonter son chagrin.
Pourtant, elle ne voyagerait pas seule ; Jeanne se trouvait maintenant sans emploi et, plutôt que d’essayer d’en trouver un autre dans la région, préférait fuir en compagnie de sa maîtresse. En un sens, cela arrangeait Marie qui comprenait que les convenances exigeaient d’une jeune fille de sa condition qu’elle voyage pour le moins en compagnie d’une suivante. La peur irraisonnée de Jeanne qui la poussait à la suivre à l’autre bout du monde au lieu de rester dans sa région natale évitait à la maîtresse d’avoir à chercher une autre suivante. Et à tout prendre, même si la jeune bonne ne pouvait lui être d’aucune utilité, elle n’en était pas moins une présence familière, quelqu’un qui avait connu ses parents, quelqu’un qui comprenait son chagrin.
 
Si le jour de l’enterrement, l’église et même la place du village avaient été trop petites pour contenir la foule qui avait accouru de tous les villages environnants pour rendre un dernier hommage à Pierre et à Anissia il en fut bien différemment le matin où leur fille quitta la maison du Docteur Legrand. L’aube pointait à peine quand Marie sortit de la maison ; de nouveaux remerciements, une longue embrassade avec l’émotive femme du praticien et la voiture emporta la jeune fille et sa suivante. Les rues étaient désertes, un coq chantait dans le lointain mais la nuit enveloppait toujours le petit vallon. Seule la colline était en train de rosir. La colline derrière laquelle se cachait la vision d’horreur : celle des ruines du château.
Marie n’avait pas voulu y remettre les pieds. Certains pensant bien faire avaient essayé de lui proposer leur aide pour aller chercher quelques souvenirs ou éventuellement des vêtements rescapés du sinistre mais elle avait sèchement refusé leur offre. Elle ne voulait rien d’autre que ce qui lui avait servi lors de son séjour à la Cour ; trois robes, quelques jupons, son long manteau, quelques livres et ses bijoux préférés parmi lesquels elle comptait maintenant la chevalière de son père et la bague de sa mère. A cela s’ajoutaient les deux objets dont elle ne se séparait jamais, ses deux seuls souvenirs de la Russie, de ce pays qu’elle allait bientôt retrouver ; un coffret à bijoux et une médaille.
La boîte à bijoux était celle que Piotr lui avait offerte lors de leur visite de l’entrepôt. L’objet était une vraie petite merveille ; le bois sculpté s’ornait d’incrustations d’or et d’ambre et l’ouverture de la boîte laissait apparaître un élégant capitonnage de soie rouge. Plus que la valeur marchande de la pièce ce qui la rendait précieuse aux yeux de la jeune fille c’étaient les souvenirs que cet objet évoquait pour elle, ces longs instants passés à découvrir le passé d’Anissia. Anissia qui n’était plus …
La jeune fille se souvenait avec émotion de la journée où Piotr lui avait raconté sa version de l’histoire, où elle avait pu lire la douleur encore présente en lui, le regret, l’amour peut-être, l’affection sincère en tous cas. Oui, Piotr saurait la protéger. Comme il l’avait fait en se lançant sur les traces de Liova. Parce qu’elle était la fille d’Anissia. Parce qu’il s’était pris d’affection pour elle aussi.
 
Tandis que la voiture roulait sur le chemin bordé de haies fleuries d’aubépines qui rejoignait la route de Poitiers, Marie souriait à travers ses larmes. La main posée sur son cou, elle faisait rouler entre ses doigts la petite médaille qu’elle avait passée à une chaîne d’argent. Quelqu’un d’autre s’était pris d’affection pour elle, celui qui lui avait offert ce modeste bijou : Liova.
La veille de son départ, elle avait été surprise de voir qu’il n’attendait pas la fin du dîner auquel il assistait debout, quelques pas derrière le siège de Piotr. Celui-ci n’avait pas semblé s’apercevoir de la disparition de son garde du corps mais Marie les connaissait trop maintenant l’un et l’autre pour ne pas comprendre qu’il était au courant et avait même autorisé ce départ anticipé. Ce qu’elle ne devinait pas c’en était la raison. Elle remontait vers sa chambre, en larmes après leur avoir dit adieu à tous, quand une main l’avait bâillonnée tandis qu’une poigne de fer l’attirait dans le renfoncement du palier. Elle avait à peine eu le temps d’avoir peur ; une voix avait murmuré à son oreille :
« Ne crains rien, ma princesse. C’est moi. »
Pourtant, aussitôt libérée, sans comprendre ce qui la poussait à agir ainsi, incapable de se maîtriser, elle s’était mise à le frapper. Lui, s’était laissé faire, attendant qu’elle s’effondre en pleurant contre sa poitrine.
« Par … pardon, Liova. Pardon, avait-elle hoqueté.
- Il n’y a rien à pardonner, Princesse. Je l’ai bien mérité. Pour tout ce que je t’ai fait subir. Je comprends à quel point ce dîner a été difficile pour toi, pourtant je ne veux pas te laisser partir sans te dire au revoir. Je ne voulais pas t’embarrasser devant eux tous. Je … je ne suis qu’un …
- Tu es mon ami, Liova. Mon seul véritable ami.
- Tu reviendras, Princesse. Ne sois pas triste. Je te promets que tu reviendras. Tu m’entends ? Je te le promets. »
Elle avait souri entre ses larmes, exactement comme dans cette voiture qui l’emmenait loin de son monde.
« Tu … tu me le promets ! Tu ne doutes de rien !
- Je sais ce que je dis. Tu verras »
Marie soupira au souvenir de ces paroles ; s’il avait pu savoir dans quelles circonstances dramatiques ils allaient se revoir, il n’aurait surement pas paru aussi calme et rassurant. Ses larmes redoublèrent quand la suite lui revint en mémoire :
« Princesse, je … je voulais aussi te donner ça. »
Dans la paume du garde du corps, une petite médaille en argent venait d’apparaître. La Vierge et l’Enfant Jesus, auréolés de gloire. Un présent bien modeste comparé à celui de Piotr. Mais seule l’intention comptait et Marie était sensible au fait que son ami ait dépensé une partie de ses gages pour lui offrir quelque chose.
« Elle est très belle, Liova. Merci, je …
- Elle appartenait à Irina, ma fille. »
La stupeur avait laissé Marie sans voix. Le souffle coupé, elle avait vu pour la première fois des larmes briller dans le regard couleur d’ardoise. Comprenant à quel point prononcer le prénom de sa fille avait demandé d’efforts à son ami, la petite s’était réfugiée contre sa poitrine et l’avait serré très fort contre elle. Elle avait ensuite murmuré ;
« Non, il ne faut pas. C’est … c’est surement tout ce qui te reste d’elle.
- Oui. Justement. C’est pour ça que je veux te la donner à toi.
- Pourquoi, Liova ?
- Parce que … depuis …depuis … »
La voix de Liova était à peine audible. Marie avait voulu s’écarter pour mieux l’écouter mais il l’avait retenue contre lui.
« Non, Princesse, écoute ; grâce à toi je suis … redevenu un homme. Presque … presque comme quand elle vivait encore. »
Il s’était ensuite emparé de la main de la petite fille et y avait glissé la médaille avant de l’obliger à refermer les doigts.
 
Quand le soleil s’était levé, il avait trouvé Marie assoupie. Pour la première fois depuis le drame, la jeune fille avait pu trouver le sommeil sans avoir recours aux potions du docteur Legrand. Sans autre témoin que Jeanne, sans formalité à remplir ni conversation à soutenir, ses larmes avaient pu couler librement, sereinement et l’apaisement était venu à son tour.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 4 : RETROUVAILLES

         
          
Finalement, le voyage jusqu’à Lyon s’était avéré beaucoup plus simple que prévu ; le valet du médecin était un garçon débrouillard qui avait su épargner à Marie la plupart des petits tracas inhérents à tout déplacement. La jeune fille avait donc pu, non pas vraiment se reposer, mais au moins se détendre.
La suite aussi avait été agréable ; obligée d’attendre pendant trois jours le départ d’une berline en direction d’Aix-la-Chapelle, ville où elle savait trouver une correspondance pour Moscou, Marie avait découvert que la sœur du docteur Legrand était aussi serviable et attentionnée que lui. Son mari et elle lui avaient ouvert leur cœur en même temps que leur maison et tout avait été mis en œuvre pour qu’elle se sente bien et qu’elle puisse prendre un peu de repos avant d’entreprendre son long périple à travers l’Europe.
La première partie de ce voyage, celle qui les avait amenées Jeanne et elle jusqu’à Aix-la-Chapelle, s’était déroulée sans encombres. Les jours avaient succédé aux jours en une longue monotonie de routes cahotantes, de pauses plus ou moins longues et de conversations parfois difficiles avec les autres passagers. Marie en était venue à apprécier cette routine, ces longs silences où elle pouvait tout à loisir se replonger dans son passé, retrouver Pierre et Anissia par la pensée. Certes, il lui avait parfois fallu expliquer de soudaines crises de larmes mais les autres voyageurs avaient immédiatement compris et s’étaient même chargés d’expliquer la situation aux nouveaux lorsque le cas s’était présenté.
Comme un temps suspendu entre deux univers, le voyage lui permettait de se concentrer sur l’essentiel ; sur l’absence désormais irrémédiable de sa famille. Définitivement partie de chez elle mais pas encore arrivée auprès de Piotr, Marie ne faisait partie d’aucun de ces deux mondes ; elle pouvait n’être que pur esprit. Ce temps ainsi mis à profit lui permit d’affronter plus vite la réalité de la mort et d’accepter la nouvelle donne de sa vie, d’en deviner les bases et d’en envisager l’avenir.
 
Elle était donc arrivée à Aix à peu près sereine et n’avait eu aucun mal à trouver l’auberge d’où partait le coche pour la Russie. La veille du départ, elle s’apprêtait à dîner dans la grande salle commune quand elle changea brutalement d’avis avant de remonter en toute hâte l’escalier : un inconnu vêtu de noir venait de pousser la porte. Il était seul et Marie l’entendit demander un cheval à l’aubergiste, apparemment il s’agissait juste d’un messager pressé d’accomplir sa mission ; il n’avait même pas l’intention de passer la nuit dans la ville et se contenterait d’avaler rapidement quelque chose pendant que l’on se chargerait de seller sa nouvelle monture. Seulement, il venait de s’exprimer … en russe.
Elle eut beau essayer de se raisonner, rien n’y fit. Ni le rapport que lui fit Jeanne sur le dîner en solitaire et le départ de l’homme, ni la confirmation par l’aubergiste le lendemain de la direction prise par l’inconnu, ni l’absence d’autres hommes vêtus de noir les jours suivants ; rien ne put soulager la jeune fille du mal insidieux qui s’était glissé en elle : la peur.
Celle-ci ne fit que croître tout au long du voyage et la traversée du royaume de Pologne ne fut pour Marie qu’une succession de moments d’angoisse et de sursauts d’espoir. Elle passait la plupart du temps dissimulée au fond de la voiture, parlant le minimum nécessaire pour ne pas sembler impolie, ne descendant aux haltes qu’à regret, épiant les inconnus qu’elle était amenée à croiser dans les auberges de la route.
Jamais elle ne revit l’homme d’Aix-la-Chapelle ni quiconque pouvant le lui rappeler. Pourtant, plusieurs fois, elle avait cru sentir peser sur elle le poids d’un regard, vu se détourner un marchand pourtant censé être en pleine conversation, senti un frôlement derrière sa porte. Comment faire la part entre imagination et réalité ? Comment mettre un visage sur une peur ? Comment ne pas voir en tout étranger un danger quand on fuit son pays après avoir vécu un tel drame ?
 
L’entrée en Russie, loin de la rassurer, mit un comble à sa frayeur. Le souvenir de son premier passage dans cette petite ville, cinq ans plus tôt, au lieu de l’aider la fragilisait davantage en la rendant plus triste. L’excitation de ce premier soir, l’émotion d’Anissia, la rencontre avec Liova, la découverte de ce pays dont elle avait tant rêvé, la possibilité d’obtenir enfin quelques réponses à ses questions, tout lui revenait en mémoire. Elle mesurait alors la différence avec sa situation actuelle, son isolement, son chagrin, son angoisse. Il lui restait encore bien des jours avant d’espérer atteindre Moscou, avec peut-être enfin, un début de sécurité pour elle. Des jours qu’elle passerait à craindre pour sa vie.
Plus que tout, ce qui rongeait son âme, c’était de ne toujours pas savoir, d’ignorer le pourquoi d’autant de violence, de cruauté, d’insensibilité. Ils avaient tous été massacrés, sauvagement assassinés, pour une raison bien précise : les inconnus la voulaient, elle. Mais pourquoi ? Que pouvait-elle avoir en commun avec ces hommes ? Certes, elle était venue en Russie cinq ans plus tôt mais elle n’était qu’une petite fille. Elle n’avait été que le jouet des circonstances, son enlèvement par Liova, la route entre Oblodiye et Moscou, Piotr … elle avait croisé beaucoup de gens mais elle ne se souvenait d’aucun événement extraordinaire.
Elle pouvait à la rigueur imaginer que quelqu’un du passé d’Anissia aurait pu vouloir s’en prendre à l’ancienne femme d’affaires mais à elle, Marie, sa fille ; cela n’avait aucun sens.
Jour après jour, l’énigme demeurait intacte. Elle était bien consciente que tourner et retourner la question dans sa tête ne servait à rien d’autre qu’à la faire souffrir mais c’était pourtant ce qu’elle faisait dans sa chambre cette nuit-là quand elle entendit tout à fait distinctement des frôlements dans le couloir. Jeanne et elle étaient couchées depuis longtemps et pourtant ni l’une ni l’autre ne dormait. Un à un, les bruits de l’auberge avaient disparu pour laisser place au silence le plus total. Certes, il était toujours possible qu’un valet monte pour s’occuper d’un voyageur particulièrement important, qu’un marchand insomniaque décide de redescendre dans la salle pour s’installer au coin du feu mais les bruits allaient et venaient comme si plusieurs personnes s’étaient donné rendez-vous juste devant sa porte. Un coup d’œil à Jeanne qui venait de se dresser dans son lit à quelques pas de là, lui confirma que les bruits n’étaient pas le fruit de son imagination. La jeune servante, d’un naturel déjà craintif, avait été peu à peu gagnée par la peur de sa maîtresse et semblait terrorisée par ce qu’elle venait d’entendre. Marie et Jeanne se levèrent d’un même élan. Pendant que la servante rallumait les chandelles, la maîtresse passait un châle autour de ses épaules.
« Jeanne, passe-moi ce bougeoir : je vais aller voir ce qui se passe.
- Aller … Mademoiselle, vous … vous n’y pensez pas ! Il faut rester ici. C’est beaucoup trop dangereux. Il … »
La servante n’eut pas le temps d’achever sa phrase ; un bruit provenant du volet qui protégeait la fenêtre venait de l’interrompre. Horrifiées, les deux jeunes filles virent le bois céder peu à peu, visiblement sous l’effet de levier de l’objet que l’on avait glissé en-dessous.
« Vite, Jeanne, il faut sortir. Viens ! Suis-moi ! »
Tout en parlant, Marie s’était emparée du chandelier et était en train de faire coulisser la barre de fer qui protégeait la porte. Tout d’un coup, un souffle d’air froid lui parvint ; la fenêtre venait de s’ouvrir. La jeune fille se retourna et agrippant Jeanne par la manche de son corsage essaya de l’entraîner avec elle mais la servante, totalement paniquée, incapable de détacher son regard de la scène d’horreur qui se déroulait devant elle, ne put faire le moindre mouvement. Une ombre se glissait déjà dans la pièce, Marie se résolut à passer dans le couloir. Auparavant, se ravisant, elle souffla la flamme qui l’aurait trop facilement trahie.

Elle commençait à peine à longer la cloison quand une main vint recouvrir sa bouche tandis qu’une voix murmurait à son oreille.
« Chut ! Ne crie pas, Princesse ! Je suis là, maintenant. »
Elle faillit s’évanouir sous le coup de l’émotion. Son soulagement était si intense qu’elle sentit les larmes couler sur son visage. Liova dut les sentir lui aussi mais l’heure n’était pas aux grands discours.
« Ne bouge pas de là. »
Marie n’eut pas le temps de lui répondre, elle en aurait par ailleurs été incapable ; il avait déjà disparu. Un cri déchirant venait de retentir dans la chambre. Jeanne ! Marie frissonna en songeant à celle qui depuis plusieurs semaines maintenant était sa seule famille. Aussitôt après, l’idée que les hommes qu’elle avait entendus marcher dans le couloir étaient peut-être là, tout près d’elle, la glaça d’effroi. Elle faillit rappeler Liova mais se retint à temps ; sa confiance en lui était totale, s’il avait dit d’attendre c’était qu’il n’y avait pas de danger. Il ne faisait jamais d’erreur.
De toute façon, elle n’eut même pas le temps d’y réfléchir davantage ; le cri de Jeanne avait réveillé l’auberge. Des bruits lui parvenaient des chambres proches de la sienne ; des appels étouffés, des chaises bousculées, des jurons.. Elle imaginait sans peine les marchands réveillés dans leur sommeil en train de chercher une chandelle. Elle entendit même remuer en bas dans la grande salle ; on allait venir, elle était sauvée.
Ce fut alors qu’elle les vit : les deux corps gisaient en haut de l’escalier. Elle pouvait les apercevoir maintenant que ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité. Liova, bien sûr. Les frôlements qu’elle avait perçus dans le couloir étaient certainement des signes de la lutte qui s’y était déroulée quelques instants plus tôt.
« Allez, Princesse. Dépêche-toi, on s’en va. »
Elle ne put réprimer un petit cri ; Liova avait le don de se déplacer sans faire le moindre bruit.
« Mais … Liova, pourquoi … Il n’y a plus de danger maintenant. Je …
- Justement. J’explique ça comment à la police ?
- Tu … tu n’as fait que me défendre. Tu m’as sauvé la vie. Une fois de plus. »
Tout en disant cela, elle comprenait bien que Liova avait raison ; s’expliquer avec la police ne serait pas simple et ne ferait qu’attirer l’attention sur eux. Pourtant, elle ne pouvait pas partir, pas sans …
« Mes bijoux. Liova. Je … C’est tout ce qui me reste d’eux. De mon passé. Tu comprends ? »
Sans attendre la réponse, elle se précipita dans la chambre, Liova sur ses talons. La pièce était plongée dans l’obscurité pourtant elle distingua sans peine trois corps allongés sur le sol ; deux hommes et … une femme. Prise de pitié, Marie voulut s’agenouiller près de Jeanne mais Liova l’en empêcha et grogna :
« Dépêche-toi, bon sang ! »
Les bijoux étaient tous là, bien rangés dans le coffret de Piotr. Marie s’empara de la petite boîte. Il était temps ; des bruits de pas et des voix s’approchaient dans le couloir. Les gens sortaient de leurs chambres les uns après les autres. Liova referma la porte et tira la barre de fer derrière lui. Voyant que Marie restait immobile au centre de la pièce, il lui cria :
« La fenêtre. Vite ! Laisse-toi glisser jusqu’en bas. Ce n’est pas très haut, tu verras. Allez ! »
Il la poussait déjà vers l’ouverture béante dans le mur. Elle obéit. A peine avait-elle touché le sol, un peu plus rudement que promis, que Liova atterrissait à son tour à ses côtés. Sans attendre, il la saisit par la main et l’entraîna vers l’arrière de la bâtisse. Trois chevaux sellés les y attendaient.
« Tu savais que Jeanne m’accompagnait ?
- Disons que je pensais bien que tu voyagerais avec une servante et puis je vous ai vues descendre de voiture.
- QUOI ? Tu …
- Plus tard. Monte à cheval, maintenant. Le temps presse. »
Il était inutile d’essayer de discuter, Marie obéit. Ce ne fut que deux heures plus tard que Liova lui indiqua sur la droite une grange qui semblait assez isolée pour leur garantir une certaine tranquillité
 
Depuis qu’ils avaient quitté l’auberge, Marie avait à peine vu son visage ; il avait galopé devant elle, dans le silence le plus total, sans jamais vérifier si elle le suivait toujours. Aussi dès qu’ils posèrent le pied à terre, elle l’obligea à la regarder. Le soleil se levait enfin et dans l’aube blanchâtre, les traits du visage de Liova semblaient creusés, durcis. La jeune fille effleura doucement le front de son ami de ses deux mains et s’apprêtait à poursuivre son mouvement comme pour apaiser, en le lissant, le visage si soucieux qui lui faisait face quand il s’empara plutôt brutalement de ses deux mains.
« Arrête ça ! Rentre à l’intérieur pendant que je m’occupe des chevaux. »
Le regard gris était las, fuyant, agacé. Sous le coup de la surprise, Marie sentit les larmes lui monter aux yeux. Une fois de plus elle obéit, mais quand il pénétra à son tour dans la grange, ce fut à une petite furie que Liova dut faire face. Bien campée sur ses deux pieds, bras croisés, regard fermé, Marie attendait. Le garde du corps, dissimulant à la perfection sa surprise, l’ignora d’abord totalement en commençant par retirer son manteau de voyage et ses bottes avant de se laisser tomber dans la paille. Ce qu’il ne put éviter ce furent les questions de la jeune fille.
« Qu’est-ce que je t’ai fait ? Si tu ne voulais pas venir me sauver, tu n’avais qu’à le dire à Oncle Piotr. Ou il t’aurait suffi de ne pas me trouver. Tu … tu étais à l’auberge et tu m’as … tu m’as laissée passer la nuit seule. Jeanne est morte. Tu aurais pu la sauver. Je …
- Ça y est ? Tu as fini ? J’ai faim. Pas toi ? »
Joignant le geste à la parole, il était en train d’étaler soigneusement un mouchoir sur la paille avant d’y déposer quelques victuailles : pain, fruits, lard, fromage …
Sidérée, Marie s’était arrêtée net. Elle resta quelques secondes debout à le regarder, totalement incrédule, puis, sentant les larmes commencer à couler, se détourna vivement. Elle s’apprêtait à ressortir en courant quand deux bras l’enserrèrent, l’empêchant de se débattre.
« Pardon, ma Princesse, pardonne-moi ! Reste là ! Je suis désolé. Admets quand même que tu y vas fort. Comment peux-tu oser dire que je suis venu contre mon gré ? Regarde-moi ! Tu penses vraiment qu’on aurait pu m’empêcher de te chercher dans toute la Russie et même jusqu’en France ? »
Il l’avait obligée à se retourner ; dans le regard couleur ardoise il y avait quelque chose que Marie ne parvenait pas à définir mais ce dont elle était sûre c’était que Liova disait vrai. Elle se pressa contre lui.
« C’est moi qui te demande pardon. C’est juste que … que je ne comprends pas …
- Si je ne suis pas intervenu avant, c’est parce qu’il fallait que j’observe ; je devais être sûr de me débarrasser de tous les tueurs lancés à tes trousses. Je me doutais qu’ils viendraient t’attendre ici eux aussi. Et puis, je t’étais plus utile à l’extérieur que coincé à l’intérieur de la chambre avec toi.
- Je sais que tu as raison mais Jeanne … si je n’étais pas sortie dans le couloir, je serais morte moi aussi.
- Morte, Princesse ? Bien sûr que non. Alors, tu n’as pas compris ? Ils ne veulent pas te tuer ; ils te cherchent.
- Pour …
- Pourquoi, ça je n’en sais rien mais si je n’étais pas arrivé à temps, ils t’auraient enlevée. Pas tuée.
- Enfin pas tout de suite
- Princesse ! … Oui, je … je ne veux pas te mentir.
- Liova, me mentir peut-être pas, mais il y a quelque chose que tu ne me dis pas. »
 
Le garde du corps ne répondit pas ; il avait doucement repoussé Marie afin de mieux la regarder et venait de remarquer la médaille autour de son cou, la prenant délicatement entre ses doigts, il était maintenant absorbé dans sa contemplation. Marie reprit la parole.
« Tu vois, elle ne me quitte pas. C’est elle qui m’a protégée jusqu’à ton arrivée.
- Peut-être mais tu n’es pas Irina. »
Décidée à ne pas se laisser décontenancer de nouveau, Marie enchaîna :
« Non, moi je suis vivante et je vais le rester. J’ai confiance en toi. Je sais que tu seras capable de me protéger. Comme il y a cinq ans.
- Oui, ma chérie. Mais tu n’es plus une petite fille. Tu es … une femme. »
Surprise une fois de plus, Marie interrogea Liova du regard. Il se décida à continuer.
« Ce que je veux dire c’est qu’il faut que je m’y fasse. Je n’ai pas l’habitude de penser à quelqu’un d’autre que moi.
- Tu passes ton temps à protéger Oncle Piotr !
- Ce n’est pas pareil. C’est mon travail. Et puis le respect que j’ai pour Son Excellence n’a rien à voir avec l’affection que je te porte.
- Qu’est-ce que ça change ?
- On réfléchit moins bien. On prend moins de risques. On est plus fragile.
- Liova ?
- Oui ?
- Tu … tu as l’air différent. Tu t’inquiètes vraiment, n’est-ce pas ?
- Princesse, tu as vu de quoi ils sont capables. Ils sont partout à la fois. Une armée de démons. Je suis sûr qu’il y en a qui te cherchent à Paris, d’autres en Italie, d’autres à Moscou déjà.
- Tu n’es pas très rassurant.
- Tu voulais savoir. »
Voyant la jeune fille pâlir, Liova l’attira de nouveau contre lui.
« Princesse, je donnerai ma vie pour toi s’il le faut. De toute façon, une fois auprès de Son Excellence, tu seras sauvée.
- C’est ce que je croyais mais je commence à douter. Oncle Piotr a beau vivre entouré de gardes du corps, il n’est qu’un marchand. Je ne suis pas sûre que tout son argent suffise à me protéger de ces hommes. »
Un sourire flotta sur le visage de Liova.
« Tout son argent peut-être pas mais son intelligence et son pouvoir sûrement. Ne le sous-estime pas. C’est un homme plein de surprises. Tout ira bien, tu verras. Tu vas commencer par te reposer un peu. Ensuite, nous reprendrons notre route. J’ai pris la précaution d’apporter d’autres vêtements pour toi, beaucoup plus discrets ; nous devrons passer pour des paysans. »
Ce fut au tour de Marie de sourire.
« Tu penses vraiment à tout. Oh, Liova, je … c’est si bon de … de ne plus être seule … d’avoir quelqu’un qui sait quoi faire. Je suis si heureuse que tu m’aies retrouvée. Si …
- Ça veut dire que tu vas m’obéir sans discuter ?
- Promis.
- Quoi ? Pas besoin de « mise au point » ?
- Arrête ! »
Un petit rire complice les unit et pour la première fois depuis le drame, Marie s’endormit sans larmes.
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 5 : MARI ET FEMME

         
          
Son repos fut pourtant de courte durée ; quatre heures plus tard, Liova la tirait de son sommeil. Il avait prévu de rejoindre avant la nuit un petit village qu’il avait déjà repéré à l’aller. Chevaucher à travers la campagne s’avéra plutôt agréable ; l’air était doux, les paysages traversés agréables et surtout un grand sentiment de liberté s’était emparé de Marie. D’une part, elle n’avait plus à réfléchir, quelqu’un le faisait pour elle, d’autre part, se retrouver ainsi au grand air après avoir passé des semaines enfermée lui faisait le plus grand bien. Pourtant elle découvrit le soir même que son plaisir serait de courte durée ; apparemment, Liova avait pris des arrangements avec le staroste : leurs chevaux contre une troïka. Marie dut bien admettre que c’était là un moyen de locomotion plus crédible pour les paysans-même aisés-qu’ils étaient censés être. Une troïka attendait justement au carrefour suivant.
« C’est la nôtre ? On ne va même pas jusqu’au village ?
- Si, ne t’inquiète pas, ma douce. Tu vas pouvoir te reposer. Celle-ci n’est pas pour nous. Elle était pour … Jeanne.
- Jeanne ?
- Oui, je te l’ai dit, je pensais bien que tu viendrais avec une suivante. Elle serait partie avec Ivan que voici.
- Pourquoi, Liova ?
- Deux personnes passent plus facilement inaperçues que quatre.
- Elle serait partie avant nous, et … elle aurait servi d’appât, n’est-ce pas ?
- Un peu, oui. Et je ne vais pas m’excuser pour ça ; toi seule compte. Bon, attends-moi. Je vais expliquer la situation à Ivan. Il va changer ses plans et foncer prévenir Son Excellence. »
 
Quelques minutes plus tard, Liova et Marie pénétraient dans la petite ville avant de se diriger vers la maison du staroste. Apparemment, le marché incluait aussi le gîte et le couvert car ils furent reçus comme des rois. La jeune fille comprit immédiatement que son ami avait repris l’idée qu’il avait déjà utilisée cinq ans auparavant ; l’oncle et sa nièce. Consciente des failles que cette histoire avait pu comporter par le passé, Marie se dépêcha de se présenter elle-même dès que Liova se tourna vers elle ; elle était Macha, Machenka surtout pas Maritsa. Le sourire qui illumina le visage du garde du corps lui prouva que lui non plus n’avait pas oublié.
Seulement, une fois de plus, leurs interlocuteurs ne furent pas dupes. Marie surprit plusieurs regards appuyés sur ses mains ; fines, blanches, douces, elles n’étaient en rien celles d’une paysanne. Elle essayait tant bien que mal de les cacher quand le staroste s’aperçut de son geste.
« Ne craignez rien, jeune fille, nous ne dirons rien à votre père. Il ne saura jamais que vous êtes passée par ici avec votre amoureux. »
Dans l’esprit de Marie l’effarement le disputait à l’incompréhension la plus totale. Le staroste avait-il perdu l’esprit ? De quel amoureux parlait-il ? Pourquoi supposait-il qu’elle fuyait son père ? Liova fut le premier à protester :
« Non, vous vous trompez. Macha est vraiment …
- Comme tu voudras mais moi je vois ça comme ça ; tu travailles pour son père, un riche marchand sans doute, tu vas et tu viens à ta guise, tu avais les chevaux à ta disposition et tu as amassé une jolie somme que tu vas utiliser pour fuir jusqu’à ce que vous ayez trouvé un pope pour vous marier. Après vous comptez sur le premier petit-fils pour amadouer le futur grand-père.
- Wladimir Ivanovitch, voyons ; je … je suis tellement plus vieux qu’elle. Je …
- Oui, tu pourrais être son père … mais tu ne l’es pas. Son oncle non plus d’ailleurs. Tu n’es même pas un moujik. C’est vrai, regarde tes mains ; elles sont fortes mais pas déformées par les outils. Et puis surtout, tu n’as pas un regard de paysan.
- Dis-moi, vieil homme, tu ne penses pas que …
- Ne te mets pas en colère, Liova, si tel est bien ton nom ; ton regard parle de nouveau contre toi. Ecoute, tu m’as donné assez d’argent pour me faire passer l’envie de poser des questions. Tout ce que je voulais dire à la magnifique jeune femme qui t’accompagne c’est que son secret sera bien gardé.
- Merci, Wladimir Ivanovitch. Du fond du cœur, merci. Je suis impressionnée ; vous nous avez percés à jour. Je vous en prie, n’en veuillez pas à Liova, il a pris tellement de risque en m’enlevant à mon père que cela le rend nerveux. C’est si réconfortant de voir quelqu’un prendre notre parti ainsi. Merci. Merci. Je pense que nous n’avons plus besoin de faire semblant maintenant. »
Joignant le geste à la parole, Marie venait de se lever de son siège pour venir s’asseoir … sur les genoux d’un Liova sidéré. Avant qu’il ait eu la moindre chance d’esquisser un geste, elle avait passé ses bras autour de son cou et posé ses lèvres sur les siennes. Comprenant bien qu’il ne pouvait pas la repousser, Marie insista. Elle en était à peine consciente mais elle se vengeait de la violence qu’il lui avait imposée cinq ans auparavant, de la peur qu’elle avait ressentie alors, de l’impuissance à laquelle il l’avait réduite. A son tour, elle pouvait mener le jeu à sa guise, l’obliger à se soumettre à sa volonté.
 
« Tu es complètement folle ! Tu ne recommences jamais ça, tu m’entends !
- Liova, je croyais que nous devions être prudents. Tu parles trop fort, ils vont nous entendre.
- Comme si ça t’inquiétait vraiment ! Tu nous mets en danger avec tes bêtises. »
Malgré lui, le garde du corps avait baissé la voix, conscient que la porte qui les séparait de leurs hôtes n’était qu’une mince protection contre la curiosité. On leur avait donné la plus belle des chambres, celle des maîtres de maison, et ils s’étaient donc retrouvés dans le lit conjugal. Liova se préparait à dormir sur un banc devant la porte quand Marie l’en avait dissuadé en lui expliquant que leur hôte ne pourrait que trouver cela suspect s’il lui prenait l’envie de venir vérifier qu’ils ne manquaient de rien.
Moqueuse, la jeune fille l’avait alors vu se délester de son caftan, de son gilet et de ses bottes avant de se glisser auprès d’elle sous les épaisses fourrures. Quand elle avait fait mine d’exiger qu’il retire son pantalon, il l’avait menacée de la correction que tout mari russe était en droit d’infliger à sa femme. Elle avait ri et s’était lovée contre lui. Il l’avait repoussée et avait entrepris de lui faire la leçon. Seulement, elle n’était plus une petite fille impressionnable et elle savait trouver de bons arguments.
« C’est toi qui nous aurais mis en danger en insistant. Le staroste a envie de penser que nous sommes des amoureux, laisse-le le penser. Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Peut-être que ça lui rappelle des souvenirs. Peut-être qu’il a, lui aussi, dû enlever sa femme pour pouvoir l’épouser. De toute façon, il croira d’autant plus cette histoire qu’elle viendra de lui. Il mentira plus facilement à des inconnus s’il les croit à la solde d’un père tyrannique que s’il sait que ce sont des tueurs sans pitié.
- Et au prochain village, nous serons quoi ; un serviteur et sa maîtresse ? Et ensuite, deux inconnus qui se sont retrouvés sur la route par hasard ?
- Monsieur mon mari est de bien mauvaise humeur. Une version différente à chaque étape ? Pourquoi pas après tout ; cela brouillerait un peu plus les pistes. Non, sérieusement, je crois que si tu passes pour mon mari cela empêchera bien des questions. Tu sais, les gens me remarquent plus que quand j’étais enfant ; avant, personne, sauf cette vieille femme, ne songeait à regarder mes mains, maintenant, les hommes surtout, m’observent.
- C’est normal, tu es si belle. »
Marie qui s’était assise dans le lit, tourna la tête vers Liova, allongé à ses côtés. Son expression était indéchiffrable. Etait-il possible que … Elle décida de s’amuser un peu.
« Eh ! Ne me dis pas que je te plais ! Je ne savais même pas que tu étais capable de … me faire un compliment. »
En l’espace de quelques secondes, le Liova qui l’avait terrorisée cinq ans auparavant refit son apparition ; mâchoires serrées, regard couleur d’angoisse, il se redressa lentement avant d’emprisonner son visage dans l’étau de sa main droite.
« Je ne suis pas un de tes petits marquis français ; ne joue pas avec moi. »
La gorge soudain serrée par la peur, Marie ne put que hocher la tête. Liova ferma les yeux en soupirant avant de relâcher son étreinte. Dès qu’elle fut libre, la jeune fille se précipita hors du lit. Se réfugiant dans l’angle le plus éloigné du lit, elle se laissa glisser à terre et, remontant ses genoux contre sa poitrine, tenta de maîtriser les sanglots qui menaçaient de la submerger.
 
Quelques secondes plus tard, elle sentit Liova s’agenouiller à ses côtés. Lentement, il la força à se détendre et à se lover de nouveau contre lui.
« Pardonne-moi, Princesse. Pardonne-moi ! Jamais, je ne te ferai de mal. Je mourrai pour toi si c’est nécessaire. Seulement, les choses ne sont plus comme avant. J’ai quitté une petite fille qui avait changé ma vie et qui me rappelait Irina et je retrouve une femme superbe que tout le monde va prendre pour la mienne. Il faut que tout soit bien clair ; rien n’est possible entre nous deux. Je le sais et tu le sais. Alors ne jouons pas. Ou alors seulement pour les autres car il se pourrait que tu aies raison et que nous passions plus inaperçus en tant que mari et femme qu’en tant qu’oncle et nièce. »
Les yeux couleur de miel qui se levèrent vers lui étaient noyés de larmes.
« Liova, j’ai eu si peur. C’était comme … comme si…. Je te demande pardon, je … je ne voulais pas. Je t’en prie ; j’ai tellement besoin de toi. Liova, je t’aime tant. Ne …
- Moi aussi, je t’aime, Princesse. »
Lentement, insensiblement, Marie vit Liova se pencher vers elle. Il commença par essuyer doucement une larme qui coulait encore sur sa joue puis s’empara de ses lèvres. A la fois doux et viril, son baiser la fit trembler. De plaisir, de surprise, d’émotion pure. Quand il s’éloigna, à regret, elle fut incapable de parler. Liova, encadra de ses deux mains, le petit visage en face de lui et reprit la parole :
« Princesse, écoute-moi ! C’était la première fois que je me permettais de t’embrasser et uniquement parce que tu as commencé. Pour que tu comprennes que les choses ont changé, que je ne plaisante pas, qu’il ne faut pas jouer avec moi. Ce sera aussi la dernière. Parce que le hasard t’a mise sur ma route pour me redonner une chance et que mon destin est de veiller sur toi. De te protéger pour que tu vives avec d’autres que moi. Je ne me plains pas de mon sort ; je suis enfin fier de ce que je fais et de ce que je suis. Grâce à toi. »
Il marqua une pause pendant laquelle il ne cessa de regarder Marie comme s’il cherchait à graver dans sa mémoire son visage en cet instant précis puis se releva en l’entrainant avec lui.
« Allez, maintenant, viens te recoucher. Une longue journée nous attend demain, ma petite femme et moi. »
Marie se glissa à sa suite sous les fourrures du lit avant de murmurer.
« Je te promets que j’ai compris, Liova. Est-ce que je peux quand même dormir dans tes bras ? »
Pour toute réponse, son « mari » commença par cacher à la tête du lit la dague qui ne le quittait jamais avant de se retourner et de l’attirer contre lui.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 6 : LE BOUT DE LA ROUTE

         
         Quelques jours plus tard, la même scène se répétait comme tous les soirs mais cette fois pendant que Marie se serrait contre lui, Liova lui avoua qu’il avait quelque chose à lui expliquer. Sa bourse largement lestée faisait des merveilles en lui ouvrant toutes les portes et ils se trouvaient une fois de plus logés chez l’habitant ; il lui fallait donc rester le plus discret possible. Aussi quand la jeune fille, inquiète, voulut se relever, il l’en empêcha et continua à murmurer à son oreille.
« N’aie pas peur, ma chérie ; je suis là. Tu ne crains rien mais il faut que tu saches ; nous ne pourrons plus nous approcher des villages jusqu’à notre arrivée dans trois jours. Voilà, je …
- Pourquoi, Liova ? Ils nous ont découverts, c’est ça ?
- Non. Enfin, pas nous. Il y avait un autre garde en plus d’Ivan et de moi-même. Quand tu t’es changée dans la grange, j’ai gardé tes vêtements et je les ai remis à Ivan. Au départ, Jeanne devait les revêtir pour te ressembler et lancer d’éventuels poursuivants sur une fausse piste. Fédor a repris cette idée à son compte ; quand Ivan lui a remis les vêtements avant de se dépêcher d’aller prévenir Son Excellence, il a convaincu une paysanne de jouer ton rôle. Il m’a laissé une lettre dans le village où nous nous sommes arrêtés il y a quatre jours pour m’expliquer tout ça, il ajoutait qu’ils avaient été suivis et qu’il se débrouillerait pour me laisser un autre message ici, chez ce paysan. Pourtant, j’ai interrogé ce brave homme tout à l’heure ; il ne sait rien. Cela ne veut peut-être rien dire mais … ce n’est pas bon signe et par prudence nous allons nous faire discrets, disparaître en quelque sorte. »
Le faux « mari » pouvait sentir sa jeune épouse trembler entre ces bras et ce fut d’une voix blanche que celle-ci reprit la conversation.
« Liova … cette pauvre fille et … Fédor ; ils sont morts à cause de moi. Comme mes sœurs, mes domestiques, mes parents. Tout le monde meurt autour de moi. Je ne veux pas que toi aussi, tu … à cause de moi …
- Chut, Princesse, chut ! Ça n’arrivera pas, je te le promets. Dors maintenant, demain sera une longue et difficile journée. »
Marie se tut un instant, tentant vainement d’obéir à la voix de la raison, quand un détail lui revint en mémoire.
« Liova ? Liova ?
- Quoi, Princesse ? Je t’ai demandé de dormir.
- Tu as dit que …Fédor t’avait laissé une lettre.
- Oui, et alors ?
- Ça veut dire que … que tu sais lire.
- Quel esprit de déduction ! Félicitations ! Je …
- Arrête ! Tu sais comme moi que les moujiks ne savent généralement pas lire et …
- Tous les gardes de Son Excellence savent. Comme tu peux le constater, ça peut s’avérer très utile dans ce genre d’opération. Et c’est beaucoup plus sûr qu’un message oral.
- Mais … je … j’étais presque sûre qu’il y a cinq ans … quand … quand tu m’as forcée à écrire, tu … tu ne savais pas. Je n’avais pas osé écrire autre chose, tu m’avais terrorisée, mais … je ne sais pas … je croyais …
- Tu avais raison. Je ne savais pas.
- Mais alors, qui …
- Son Excellence.
- Oncle Piotr ? Mais … son travail, ses affaires …
- Il a pris le temps. Pour moi. Pour pouvoir me garder à ses côtés.
- Tu l’aimes beaucoup, n’est-ce pas ?
- Je lui dois beaucoup, Princesse. Bien plus que la vie ; le fait d’être redevenu un homme.
- Est-ce qu’il a changé depuis cinq ans ?
- Non, pourquoi veux-tu qu’il change ? Disons qu’il est devenu encore plus puissant si c’est possible. Il fréquente beaucoup le palais impérial maintenant.
- Voyez-vous souvent les autres … enfin, je veux dire … par exemple, êtes-vous retournés à Oblodiye ?
- Oui, plusieurs fois. Ils vont tous bien. Amaury Ivanovitch a eu un enfant, il s’appelle Sacha je crois. Son Excellence Ivan Sergueïevitch a décidé de se reposer, il a remis le domaine entre les mains de son fils Andreï qui le gère avec l’autre fils, plus jeune …
- Alexeï
- Oui. Maria Ivanovna, Maroussia …
- Liova ?
- Oui ?
- Arrête ! Tu sais de qui je voudrais que tu me parles.
- Non, je ne vois pas.
- S’il te plaît !
- Très bien, mais ça ne va pas te plaire ; Son Altesse Wladimir Nikolaïevitch a eu beaucoup de succès auprès des dames pendant ces cinq ans.
- Qu’est-ce que tu crois ? Ça, je m’en doutais, ça m’est égal … Pourquoi « a eu » ? Il lui est arrivé quelque chose ? Il n’est pas …
- Il va bien. Il va seulement se marier.
- Se marier ?
- Dans quelques mois. A la fin de l’été. Avec la fille cadette du Comte Mouroski. »
Un long silence suivit ces paroles. Visiblement, la jeune fille accusait le coup. Liova déposa un baiser sur ses cheveux avant de lui murmurer :
« Tu dois comprendre, Princesse ; il a de toi le souvenir d’une enfant de dix ans. S’il pouvait te voir maintenant, crois-moi qu’il regretterait amèrement d’être déjà fiancé.
- Mais … il … il me verra à Moscou. Enfin, peut-être, si …
- Il est toujours officier dans l’armée de Sa Majesté, ma chérie. Je ne sais pas quand il reviendra. Peut-être peu avant son mariage Je suis désolé, je ne croyais pas que tu tenais encore autant à lui.
- Non, ce n’est rien. Je savais bien … je ne me faisais pas d’illusions. C’est juste que … Oublions tout ça, il y a bien plus important ; arriver en vie jusqu’à Oncle Piotr pour commencer.
- Voilà enfin une parole sensée ! Essaie de dormir un peu, ma princesse. »
Marie finit par capituler et s’endormit quelques minutes plus tard.
 
Trois jours plus tard, le couple atteignait comme prévu les faubourgs de Moscou. Marie en avait été quitte pour quelques frayeurs vite surmontées grâce à sa confiance en Liova. Elle n’avait pas hésité à se plier au moindre de ses ordres, même le plus saugrenu, sachant bien que si le garde du corps multipliait les précautions c’était pour la protéger le plus efficacement possible.
Ils longeaient la Moskova, se dirigeant vers le nouveau quartier où Piotr possédait son palais familial, celui que la jeune fille n’avait pas vu lors de son premier séjour à Moscou. Marie qui ne cessait de s’extasier sur la beauté du fleuve, la largeur des rues, la magnificence des bâtiments, se tut soudain. Devant elle, se dressait le plus beau palais qu’elle ait jamais vu. Depuis les proportions harmonieuses jusqu’aux sculptures qui ornaient l’entrée et les balcons en passant par l’or qui rehaussait la façade, tout imposait à la fois le respect et l’admiration.
Incrédule, elle vit Liova l’attirer vers le côté droit du bâtiment et se diriger vers le passage donnant sur la cour d’honneur.
« Liova, qu’est-ce que tu fais ? Où sommes-nous ? Nous n’avons pas le temps. Il faut aller chez Oncle Piotr.
- Nous y sommes, Princesse.
- Mais … mais c’est impossible. L’autre palais …
- Je sais, ma chérie mais … disons que Son Excellence est un homme plein de surprises.
- Ça fait deux fois que tu me dis ça. Je … il se pourrait que tu aies raison et qu’il me reste des choses à apprendre sur Oncle Piotr.
- Dis-toi que tu connais le véritable Piotr Ivanovitch, celui que bien peu ont réussi à approcher.
- Mais … »
Elle n’acheva pas sa phrase, des gardes s’avançaient vers eux, une chose n’avait pas changé ; on n’entrait pas dans le palais de Son Excellence Piotr Ivanovitch comme dans un moulin. Parvenus à leur hauteur, ils marquèrent un temps d’arrêt avant de s’exclamer :
« Liova ! Ça alors ! Ton déguisement est parfait et cette barbe te rend méconnaissable. Enfin le but de ta mission n’était pas vraiment de redevenir un moujik, n’est-ce pas ?
- Laisse-le, tu vois bien qu’il a réussi. Maria Petrovna, c’est un honneur pour nous que de vous rencontrer enfin. »
Pendant que Marie les saluait d’un signe de tête, les deux hommes reprenaient leur conversation avec Liova.
« Son Excellence était très en colère de voir que tu n’avais rien dit sur la route que tu allais suivre. Il voulait venir à votre rencontre.
- Grigor, tu sais bien que dans les cas graves je préfère prendre le plus de précautions possibles.
- Tu ne fais confiance à personne.
- Fédor est mort. Nous devions rester discrets.
- Fédor …
- Oui. Bon, assez maintenant. Maria Petrovna a besoin de repos. »
Les deux hommes s’écartèrent, laissant les valets faire leur travail. Apparemment des instructions avaient été données et Liova et Marie furent immédiatement conduits dans les appartements privés de la maîtresse de maison. La jeune fille en fut toute décontenancée ; elle se rendait maintenant compte qu’elle avait toujours donné pour évident qu’à son arrivée au palais ce serait Piotr lui-même qui l’accueillerait et voilà que tout d’un coup elle comprenait que cette idée était absurde.
La chose aurait tenu du miracle à cause de l’emploi du temps chargé du marchand, il était bien plus logique que ce soit Olga Wladimirovna qui se charge de la recevoir.
Seulement voilà, Marie se sentait mal à l’aise à l’idée de se retrouver face à quelqu’un qu’elle connaissait si peu et dont elle ignorait les sentiments à son égard. Elle avait finalement assez peu vu la femme de Piotr et l’avait même en quelque sorte privée de la présence de son mari.
Par la suite, il aurait fallu des circonstances exceptionnelles pour qu’une vraie conversation ait lieu entre la femme du marchand et celle qui n’était après tout qu’une enfant sans importance.
L’idée qu’Olga Wladimirovna puisse lui en vouloir de s’imposer de nouveau dans leur vie lui traversa même l’esprit alors qu’elle suivait le valet qui les conduisait Liova et elle à travers le dédale du palais.
Aussi fut-elle quelque peu désarçonnée par l’accueil chaleureux de la maîtresse de maison et de ses deux filles. En effet, à peine le valet l’avait-il annoncée, que les trois femmes se précipitaient vers elle, la prenant dans leurs bras, l’assurant de leur affection et exprimant leur soulagement de la voir enfin entre leurs murs.
Touchée par cet accueil, Marie accepta volontiers le thé proposé afin de se redonner une contenance. Avec tact, les trois femmes lui laissèrent reprendre ses esprits, en profitant pour remercier chaleureusement Liova avant que celui-ci ne se retire pour prendre un peu de repos et se changer. Quelque peu rassérénée, Marie fut enfin capable de faire un résumé de son voyage depuis Poitiers. Pudiquement, Olga Wladimirovna évoqua le drame qu’ils avaient tous découvert à travers sa lettre et lui assura qu’elle avait fait le bon choix en venant se réfugier à Moscou. Svetlana et Natacha ajoutèrent qu’elles ne remplaceraient jamais Pauline et Justine mais qu’elles s’emploieraient à la distraire de son chagrin et à lui rendre la vie douce et facile. Les larmes aux yeux, Marie les remercia de tout cœur avant de se retirer à son tour.
De nouveau, elle fut impressionnée par le luxe des escaliers de marbre, par les hauts tapis de laine et les riches tentures de soie qui ornaient les murs. Sa chambre dépassait de loin tout ce qu’elle avait pu voir jusqu’à présent. Les rideaux de velours bleu étaient frangés d’or et s’accordaient à merveille au capitonnage des fauteuils ainsi qu’aux draps de son lit, des chandeliers d’argent étaient disséminés dans toute la pièce et une large armoire de bois sculpté remplaçait le coffre généralement réservé aux vêtements.
Ce qui émerveilla surtout Marie ce fut ce qu’elle découvrit dans l’une des deux pièces attenantes. La première servait comme prévu à loger une suivante, mais dans la seconde Marie trouva la plus gigantesque et la plus belle baignoire qu’elle ait jamais vue. Sur les étagères qui couraient le long des murs, des fioles et des flacons divers s’amoncelaient. Elle s’empara d’un premier flacon d’où s’échappa une divine odeur de roses, puis d’un second qui exhala un parfum beaucoup plus musqué, le troisième contenait des sels de bains au jasmin qu’elle versa dans l’eau d’où s’échappait une légère vapeur.
De toute évidence, pendant qu’elle prenait le thé, des servantes s’étaient empressées de faire chauffer de l’eau et de remplir la baignoire. Refusant l’aide de la servante qui l’avait accompagnée depuis le salon et qui serait maintenant en permanence à sa disposition, elle se dévêtit et se savonna avant de se glisser dans l’eau apaisante.
Un long moment plus tard, elle se décida enfin à sortir de son bain et demanda à celle qui lui avait dit s’appeler Anna de lui passer les vêtements que Piotr avait achetés pour elle et qu’elle avait aperçus en entrant. Elle apprécia à la fois le contact soyeux du tissu et le coloris, un marron clair qui s’accordait à merveille avec ses yeux, tout en se demandant si ce choix était celui d’Olga ou de son mari. Elle opta pour la seconde hypothèse.
Fatiguée par les nuits passées à la belle étoile ou à l’abri sommaire d’une cabane à moitié en ruines, éprouvée par l’émotion de voir enfin le bout de la route et de mieux mesurer les dangers auxquels elle avait échappé et momentanément affaiblie par le bain ; Marie s’allongea un instant sur son lit.
Anna se retira sur la pointe des pieds, la laissant se reposer. Au bout de ce qui lui sembla quelques minutes, Marie sentit de nouveau une présence dans la pièce. Elle ouvrit lentement les yeux : un homme se tenait assis dans le fauteuil près de la fenêtre.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 7 : PREMIERE NUIT MOSCOVITE

         
          
La lumière du jour déclinant ne permettait pas de distinguer les traits de l’homme et ce fut avec un léger pincement au cœur que Marie le vit se lever. De toute évidence, il avait vu qu’elle était réveillée et s’apprêtait à s’approcher de son lit. Soudain, un voile se déchira dans l’esprit embrumé de la jeune fille ; comment avait-elle pu ne pas le reconnaître ?
« Oncle Piotr ! »
En un bond, elle fut sur ses pieds et dans ses bras l’instant d’après.
« Marie ! Ma chérie ! J’espère que je ne t’ai pas fait peur. Je voulais absolument assister à ton réveil. J’aurais voulu être là pour ton arrivée mais je ne pouvais pas rester ici en permanence. Tout ira bien maintenant. Je suis désolé pour tes parents. Je comprends à quel point ça a dû être difficile et terriblement éprouvant pour toi. J’aurais voulu pouvoir venir te rejoindre, te protéger …
- Vous avez envoyé Liova. Vous ne pouviez rien faire de mieux.
- Je … J’ai reçu un tel choc en prenant connaissance de ton message. C’est horrible !
- Oncle Piotr, le plus horrible c’est de ne pas savoir pourquoi. C’est moi qu’ils cherchaient. Moi ! J’aimerais tellement savoir. »
Piotr écarta doucement Marie afin de l’obliger à croiser son regard.
« Macha chérie, je te le promets, tu m’entends, je te promets que nous trouverons. J’ai les moyens de te protéger. Je te jure qu’ils paieront pour ce qu’ils ont fait. Viens maintenant, descendons dîner si tu le veux bien.
- Je vous suis. »
Piotr lui tendait déjà le bras quand il arrêta son geste et la maintenant légèrement à l’écart, ajouta :
« Tu es devenue une magnifique jeune fille, Marie. Vraiment ! Une courageuse, intelligente et belle jeune fille. »
 
Quelques instants plus tard, Marie se retrouvait installée à la table du marchand le plus connu de tout Moscou. Une petite dizaine seulement de convives se trouvaient réunis ce soir-là, car Piotr, prévoyant l’arrivée prochaine de Marie, avait souhaité réduire leur nombre pour ne pas la fatiguer. En plus des maîtres de maison et de leurs filles, venaient de s’installer autour de la table : le secrétaire personnel de Piotr, la dame de compagnie d’Olga, le précepteur des jeunes filles ainsi que quatre des marchands les plus importants de la ville.
Lorsque Piotr et Marie s’étaient présentés au salon où patientait tout ce beau monde, un silence total s’était fait. Olga avait-elle laissé sous-entendre à ses hôtes qu’une surprise les attendait ce soir ? Etait-ce simplement l’effet de son regard d’ambre, si semblable à celui d’Anissia ? Ou le respect habituel qu’imposait l’arrivée du maître de maison ? Il était difficile de faire la part des choses, ce qui était sûr c’était que tous attendaient que Piotr leur présente la nouvelle venue. Ce qu’il fit sans tarder :
« Chers amis, voici Maria Petrovna, celle que ma très chère femme et moi-même considérons désormais comme notre fille aînée. Toute sa famille a péri en France et à partir d’aujourd’hui elle vivra avec nous. Je sais que vous ferez tout votre possible pour l’aider à s’intégrer à notre vie ici et à la Cour. »
Les « mais, bien sûr », « c’est évident », « absolument » fusèrent avant que Marie ne prenne la parole à son tour.
« Je vous remercie tous du fond du cœur mais je … je ne pense pas … enfin, je n’imagine pas reprendre une vie sociale normale.
- Et pourquoi donc, ma chérie, s’il te plaît ?
- Mais parce que … vous savez bien. »
Hésitant à poursuivre devant de parfaits inconnus, Marie s’interrompit mais Piotr voulait que les choses soient bien claires.
« Marie chérie, nous ne cacherons rien à nos amis ni à personne d’ailleurs. Le fait que toute ta famille ait été massacrée par des gens qui sont toujours à ta recherche ne doit plus être un secret et chacun sera d’autant plus à même de te protéger que la chose sera publique.
- Mais, ces gens sont si puissants. Ils seront peut-être là, tout près de moi.
- Il est fort possible effectivement qu’ils aient des espions à la Cour mais comme tu le sais ces gens-là n’attenteront pas directement à ta vie. La seule contrainte pour toi sera d’accepter la présence constante de gardes du corps à tes côtés.
- Je … je ne sais pas trop, Oncle Piotr. Je pensais … rester ici, cachée, à l’abri. Voir tous ces gens après ces moments si pénibles, c’est …
- Je comprends, ma chérie. Il est bien normal que tu prennes quelques jours pour te reposer. Seulement Sa Majesté tient à te voir en personne assez rapidement. Elle a signé les papiers qui font officiellement de toi ma pupille et veut maintenant faire ta connaissance.
- Votre pupille ?
- Oui, Marie. Il te faut un tuteur, c’est la loi. Sa Majesté elle-même m’a demandé d’endosser ce rôle. Si tu penses que ce n’est pas …
- Oh, si, Oncle Piotr ! C’est …c’est ce que je pouvais espérer de mieux. Ma vie ne saurait être entre de meilleures mains que les vôtres ! C’est juste que … je ne pensais pas que le Tsar en personne s’intéresserait à moi.
- Il est vrai que Sa Majesté, après avoir repris le pouvoir il y deux ans, l’a remis entre les mains de sa mère Natalia Narichkina pour mieux pouvoir profiter de sa jeunesse. Il se trouvait par hasard au Kremlin quand je m’y suis présenté pour exposer ma requête. Il a insisté pour te voir.
En entendant ces mots, Gorislav Ilitch, l’un des marchands, prit la parole.
« Si je puis me permettre, Piotr Ivanovitch, je dirais que cela montre à quel point Sa Majesté vous tient en haute estime.
- Il est vrai que Sa Majesté me fait beaucoup d’honneur. »
L’espace d’un instant, Marie crut voir flotter une sorte d’impatience, de contrariété sur le visage de celui qui était devenu son tuteur. Etait-il gêné de parler des marques d’estime que lui montrait le Tsar ? Pourtant chacun savait qu’il était l’un des plus puissants marchands du royaume, que son influence n’était plus à démontrer … Mais la jeune fille avait une autre préoccupation bien plus difficile à évoquer, en particulier devant d’autres personnes et surtout devant Olga.
« Oncle Piotr, je crois pourtant qu’il vaudrait mieux que je reste bien à l’abri, ici.
- Marie, je t’ai dit que …
- Je n’ai aucune envie de raconter mon histoire encore et encore. De parler de … mes parents. »
Contre toute attente, Marie surprit un regard complice entre Piotr et Olga.
« Ma chérie, depuis l’arrivée de ta lettre, nous avons eu le temps de réfléchir. Personne n’a oublié ta Maman et de toute façon, il suffit de te voir pour raviver immédiatement son souvenir. Nous avons déjà annoncé ton arrivée, sans rien dissimuler à nos amis. Les autres l’apprendront très vite, avant même ta première sortie.
- Ce jour-là, je ne te quitterai pas, Marie, et si quelqu’un se permet une réflexion déplacée, c’est moi qui me chargerai de lui répondre. »
La détermination d’Olga Wladimirovna ne faisait aucun doute. Emue, Marie la remercia chaleureusement tandis que les autres invités comprenant que les choses importantes avaient été dîtes intervenaient à leur tour et que la conversation commençait à porter sur les sujets les plus divers.
 
Marie se sentait confuse. Pour la première fois depuis des semaines, elle se sentait enfin en sécurité et pourtant une sourde angoisse persistait en elle. D’autre part, le fait de se retrouver assise à table, en quelque sorte en famille, lui rappelait cruellement les dîners de son passé en France. L’idée que les pirojki, le bortch et l’ouchka remplaceraient désormais la poularde et l’agneau de son enfance suffisait à l’emplir de tristesse comme si le fait d’être enfin parvenue à destination rendait le drame plus définitif.
L’idée de remettre sa vie entre les mains de Piotr correspondait à son plus cher désir depuis ce lointain jour où elle avait compris qu’il représentait sa seule chance de survie et pourtant quelque chose au fond d’elle-même s’insurgeait comme si ce geste avait représenté une trahison par rapport à Pierre et à Anissia.
Elle se raisonnait, sachant bien que leur choix à eux aussi ce serait porté sur lui et qu’ils auraient été heureux pour elle de voir à quel point elle avait été accueillie à bras ouverts. Les mots « notre fille aînée » résonnaient encore à ses oreilles comme un baume apaisant.
Il y avait cependant autre chose d’extrêmement perturbant dans ce repas ; le contraste saisissant qu’il formait avec ce qu’elle avait vu de Piotr cinq ans plus tôt. Selon Liova, il n’avait pas changé, cela voulait donc dire qu’il avait déjà à ce moment-là ce double visage ; opulent marchand vivant dans le luxe le plus total entouré de sa famille et de ses amis et en même temps personnage à la fois simple et secret du petit palais.
Liova avait dit qu’elle connaissait le vrai Piotr, celui que peu de gens avaient pu approcher. En fait se disait-elle, le vrai Piotr était certainement une combinaison des deux ; celui qui se tenait à ses côtés, mangeant dans de la vaisselle incrustée d’or et servi par une armée de valets ne pouvait pas feindre sans cesse, une partie de lui devait aimer, rechercher cette vie-là. Après leur voyage en Russie, lors de moments passés à deux, Anissia avait parfois évoqué le souvenir de son mentor ; Marie savait donc qu’à l’époque Piotr ne possédait rien d’autre que son petit palais, qu’il se refusait même à envisager l’acquisition d’autres biens. Pourtant, dix ans plus tard, même s’il avait choisi de ne montrer que ce visage à Marie, il possédait déjà cette double apparence. D’où lui venait-elle ? De la nécessité d’avoir de quoi loger sa famille sans aucun doute mais peut-être aussi d’une désillusion, d’un abandon de certains principes.
Plongée dans ses pensées, elle n’entendit pas ce que Wladimir Ivanovitch, assis à sa droite, lui demandait. Ce fut Piotr qui dut la ramener sur terre :
« Marie, Son Excellence, te demande si tu gardes un bon souvenir de ton premier séjour en Russie ?
- Mon … oh, je … je suis désolée, Excellence. Oui, bien sûr … »
La jeune fille s’était reprise et réussi à s’intéresser à la conversation jusqu’à une heure raisonnable où elle put enfin prétexter la fatigue du voyage pour se retirer.
 
En réalité, elle était bien trop tendue pour dormir. Elle se déshabilla et s’allongea pourtant mais, dès que la respiration calme et régulière d’Anna s’éleva dans la pièce, s’enveloppant dans un châle, elle se glissa hors de la pièce. Apparemment les invités étaient partis et les maîtres s’étaient retirés dans leurs appartements, les serviteurs semblaient tous occupés à remettre le palais en ordre pour le lendemain et avaient déserté l’étage où elle dormait. Guidée par son instinct, elle avait compris que Piotr lui avait certainement réservé une chambre tout près de ses appartements. Fidèle à une vieille habitude, elle décida donc tout simplement de suivre le couloir en … écoutant plus ou moins aux portes. Elle n’eut pas à faire beaucoup d’efforts pour trouver ce qu’elle cherchait ; le couloir faisait un coude et, juste en débouchant dans cette nouvelle portion de l’étage, elle entendit des éclats de voix.
Le maître de maison semblait en colère. Certain que nul n’oserait le déranger, il n’avait même pas pris la précaution de refermer la porte de ses appartements. Poussée par son éternelle curiosité et par son désir de mieux comprendre qui était vraiment Piotr, Marie s’avançait prudemment quand elle s’immobilisa soudain : c’était d’elle que l’on parlait !
« Comment as-tu osé te faire passer pour son mari ? Qu’est-ce qui t’a pris ? Je … »
Liova venait visiblement d’interrompre son employeur, lui ne criait pas et la jeune fille imaginait aisément sa voix basse et tranquille, si froide et si sûre d’elle. S’il respectait et appréciait de toute évidence Piotr il n’était pas homme à se laisser impressionner.
« Oui, l’important c’est que tu aies réussi. Pourtant … »
De nouveau le maître fut interrompu. Marie doutait que beaucoup d’hommes aient jamais osé en faire autant. Aucun autre employé en tous cas et certainement bien peu de concurrents ou de clients. Cette fois, Liova dut être particulièrement convaincant car Marie n’entendit plus rien pendant un moment, preuve que les deux hommes en étaient revenus à une discussion beaucoup plus calme. Elle s’apprêtait à s’approcher sur la pointe des pieds pour essayer d’en savoir davantage quand de nouveau la voix de Piotr s’éleva. Infiniment nette. Il ne criait plus et Marie comprit que si elle l’entendait soudain aussi bien c’était simplement parce qu’il était tout près de la porte. Terrifiée à l’idée d’être ainsi prise en faute, elle se rua vers sa chambre. D’autant plus vite qu’elle avait distinctement entendu les ordres que le maître venait de donner :
« A partir de maintenant, tu ne la quittes plus des yeux. Tu deviens son ombre. Tu la suis toute la journée et la nuit tu dors au pied de son lit. Dès ce soir. »
 
Quelques secondes plus tard, elle se glissait entre ses draps. Dans la pièce voisine, Anna dormait toujours. Le cœur battant, Marie tenta d’imiter sa respiration pour ne pas éveiller les soupçons de Liova qu’elle venait de voir se glisser dans la pièce. Les yeux clos, elle tentait de deviner les mouvements du garde du corps mais aurait été bien incapable de prédire ce qui se produisit alors. Une sévère tape sur les fesses lui fit ouvrir les yeux. Liova se tenait debout, juste à côté d’elle.
« Aïe ! Qu’est-ce que … Liova ? Mais tu … tu es fou ou …
- Tu en mériterais une bonne dizaine. Et n’essaie même pas de me faire croire que tu dormais. Ta délicieuse odeur embaume le couloir et ta respiration ne trompe personne.
- Bon, je l’admets ; c’est vrai, je n’arrivais pas à dormir, mais tout de même, je ne pense pas qu’Oncle Piotr serait d’accord.
- Pour que je te brutalise ? Il est prêt à tout pour que tu restes en vie. Et moi aussi. Alors les balades nocturnes, c’est fini. Tu as traversé l’Europe pour venir ici, tu leur as échappé pendant des jours, des semaines et tu voudrais te jeter dans leurs pattes maintenant !
- Mais, Liova, ici, je suis en sécurité. Nous sommes chez Oncle Piotr !
- Princesse, ne fais confiance à personne d’autre que moi. La journée, il n’y a pas de problème ; il leur est impossible de parvenir jusqu’à toi. La nuit, les gardes veillent et la chose semble totalement improbable mais on n’est jamais trop prudent, un valet soudoyé, un faux message … Je ne sais pas mais je ne veux courir aucun risque. Regarde, ta servante dort juste à côté pourtant elle n’entend rien. Alors, plus un pas sans moi. Compris ?
- Oui, compris. Liova ?
- Quoi ?
- Je t’ai dit merci pour m’avoir ramenée saine et sauve ?
- Tu n’as pas besoin de …
- Merci. Merci de prendre soin de moi. Je …
- C’est bon. Dors, maintenant.
- Liova ?
- Quoi encore ?
- Où vas-tu dormir ?
- Sur ce divan. Je serai très bien.
- Prends ces coussins et cette couverture.
- Si tu veux. Bonne nuit, Princesse.
- Bonne nuit.
Résignée, Marie se décida enfin à passer sa première nuit moscovite sous bonne garde.
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 8 : UNE VIEILLE CONNAISSANCE

         
         Quelques jours plus tard, un carrosse roulait en direction du Kremlin. Pendant que les passants se retournaient sur la beauté des chevaux, l’élégante tenue des valets et le luxe des portières décorées de feuilles d’or, à l’intérieur, recroquevillée contre le capitonnage de cuir rouge, une jeune fille luttait contre l’angoisse qui la rongeait.
Marie avait pourtant tout pour se rassurer ; assis à ses côtés, Piotr tenait ses mains entre les siennes, là-haut, Liova veillait et tout autour du carrosse chevauchaient d’autres gardes.
Un bal se donnait ce soir-là au palais et la musique se répandait à travers les salons. Encore trop tendue pour accepter les invitations qui avaient commencé à affluer dès les premières minutes, Marie avait préféré s’asseoir dans l’un des confortables fauteuils qui foisonnaient dans chaque pièce. Olga et ses filles s’installèrent, comme promis, à ses côtés tandis que Piotr était immédiatement accaparé par des courtisans trop heureux de pouvoir profiter de l’une de ses très rares visites au palais pour l’entretenir de leurs affaires et essayer de s’attirer ses faveurs. Impassible, debout à quelques pas derrière elle, Liova veillait.
La jeune fille commençait à peine à se détendre quand un valet s’inclina devant elle ; le Tsar souhaitait la rencontrer sur le champ. Soudain paniquée, Marie chercha Piotr du regard pour constater avec soulagement qu’il se dirigeait déjà vers elle. Il n’eut pas besoin de se présenter ; le valet le salua respectueusement et, à la grande surprise de Marie, lui transmit aussitôt un papier plié en deux qu’il venait d’extirper de l’une de ses poches.
 
Le geste de Piotr fut rapide mais Marie qui s’était pendue à son bras eut le temps de prendre connaissance du contenu en même temps que lui : deux P majuscules tracés en miroir. Elle n’eut pas le temps d’intervenir, son nouveau tuteur la rassurait déjà :
« Tu peux y aller, Marie. Ne crains rien. Tout ira bien.
- Vous ne venez pas avec moi ?
- Non, ma chérie. C’est inutile et c’est toi que Sa Majesté veut voir.
- Mais …
- Va maintenant. »
Il n’y avait rien à répliquer, Marie emboita le pas au valet. Pour son plus grand soulagement, Liova fit de même. Ce qui sembla contrarier leur guide qui attendit tout de même d’être hors de vue de Piotr pour le faire savoir à son garde du corps.
« Il est inutile de nous suivre. Seule Maria Petrovna …
- Je suis l’ombre de Maria Petrovna. Où qu’elle aille je vais aussi.
- Pourtant …
- Cesse de perdre du temps et avance. »
Un seul regard en direction de Liova suffit à convaincre le valet qui obtempéra sur le champ et les guida sans un mot à travers le dédale de salons, de couloirs et d’escaliers. Le parcours sembla d’ailleurs plutôt long à Marie ; de toute évidence le Tsar se maintenait le plus éloigné possible des festivités qui avaient lieu dans son propre palais. Les propos que Piotr lui avait tenus cinq ans plus tôt dans son bureau au sujet de l’enfance mouvementée du souverain revinrent à la mémoire de la jeune fille. Le choix du monarque de laisser les rênes du pouvoir aux mains de sa mère pour vivre libre cachait-il aussi une crainte des complots et autres intrigues qui avaient déjà coûté si cher à sa famille ? Le Tsar voulait-il seulement connaître la vie avant de décider de celle de ses sujets ou avait-il choisi de ne s’entourer que de gens dont il connaissait la loyauté à son égard ?
Ce fut la tête bourdonnant de mille et une questions que Marie se retrouva soudain devant une porte gardée par deux streltsy. Le valet qui les avait guidés jusque là s’écarta, un léger sourire aux lèvres ; c’était maintenant aux gardes du palais que l’arrogant employé de Piotr Ivanovitch allait avoir affaire.
 
« Toi, tu vas t’asseoir là-bas.
- Pas avant d’être sûr.
- Ecoute, l’ami, je crois que tu n’as pas très bien compris. Je …
- D’abord, je ne suis pas ton ami. Ensuite, c’est toi qui n’as pas bien compris ; je veux être sûr qu’il n’y a pas de danger pour Maria Petrovna. Après, j’irai m’asseoir …. Peut-être. »
Visiblement interloqué par tant d’audace le garde qui avait interpellé Liova tardait à réagir. Son compère intervint à son tour, menaçant.
« Fais attention à toi. Tu ne vas pas tarder à avoir des problèmes. »
Il commençait à abaisser sa lance quand Liova, faisant passer Marie derrière lui, fit apparaître dans sa main droite la dague qui ne le quittait jamais.
« Liova, arrête ! Tu es fou, ce sont les gardes du palais. Ils agissent sur les ordres de Sa Majesté. On va t’emprisonner, tu …
- A personne, Marie. Tu ne dois faire confiance à personne.
- Ecoute, je …
- Qu’est-ce qui se passe à la fin ? Gardes, la porte ! »
La voix venait de l’intérieur de la pièce. Toujours protégée par le corps de Liova, la jeune fille vit soudain la porte s’ouvrir comme par magie pour laisser apparaître un véritable géant. Les gardes s’étaient figés dans un profond salut. Marie savait qu’elle devait en faire autant pourtant elle tarda, l’espace d’une seconde, avant de plonger à son tour en une profonde révérence. Un temps infime et pourtant précieux car ce qu’elle avait surpris sur les traits du souverain lui confirma qu’elle ne rêvait pas.
« Liova ? »
Piotr Alexeïevitch, le Tsar en personne, venait de reconnaître son garde du corps. Puis très vite, le jeune souverain s’était repris :
« Ou Nikita ? Grigor peut-être. En tous cas, tu dois être l’un des gardes de Piotr Ivanovitch. Tu l’as déjà accompagné lors d’une de ses visites au palais, il me semble. »
Toujours aussi maître de lui, Liova s’empressa d’abonder dans le sens du souverain.
« Oui, Majesté. Plusieurs fois quand Son Excellence est venue, c’est moi qui l’accompagnais.
- Tout va bien, gardes. Laissez cet homme tranquille. Je réponds de lui. Quant à vous, jeune fille, suivez-moi ! »
 
Une demi-heure plus tard, Marie retrouvait Liova et leur guide dont la présence empêcha toute discussion lors du trajet de retour. Ce fut donc à Olga et à ses filles que la jeune fille fit part de ses impressions.
« Il a l’air si jeune, Olga Wladimirovna !
- Ma chérie, je t’ai déjà demandé de me considérer comme ta tante. Quant au Tsar, il n’a pas seulement l’air jeune, il l’est : il n’a que dix-neuf ans.
- De quoi avez-vous parlé ?
- De mes parents. De ce que je savais des circonstances de leur mort, Natacha.
- Je n’ai encore jamais rencontré le Tsar ; est-il aussi grand qu’on le dit ?
- Oh, oui, Svetlana. Je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi immense.
- Dis-moi, Marie ; Sa Majesté n’a pas fait que parler de tes parents pendant tout ce temps.
- Non … ma tante. Le Tsar voulait aussi comprendre comment j’avais fait la connaissance d’Oncle Piotr. Sa Majesté semble beaucoup s’intéresser à lui, d’ailleurs … »
La jeune fille qui s’apprêtait à faire part à Olga de son étonnement en entendant le Tsar appeler Liova par son prénom changea soudain d’avis.  « Ne fais confiance à personne », avait dit le garde du corps. Ici, elles étaient entourées d’étrangers et Marie était bien consciente d’avoir éveillé la curiosité de tous par son arrivée. Elle opta donc prudemment pour une autre version :
« … nous avons parlé de toi, Svetlana. Le Tsar ne se souvenait plus de ton prénom. Il m’a aussi demandé votre âge à toutes les deux. »
De toute façon, elle ne put continuer, avisés de son retour, plusieurs hommes, jeunes ou non, s’empressaient de nouveau autour d’elle.
« Venez danser, belle dame.
- Faîtes-moi l’honneur !
- M’accorderez-vous cette danse ?
- Olga Wladimirovna, pourriez-vous nous présenter ?
- Permettez-moi … »
Contrairement à ce qu’Olga semblait penser, Marie n’était nullement rassurée après son entrevue avec le Tsar. L’impression était confuse et elle n’aurait su dire sur quoi elle se basait exactement pour l’affirmer mais il lui semblait que Piotr Alexeïevitch avait assez affaire avec sa propre protection pour être vraiment capable de s’occuper de celle de quelqu’un d’autre. A vrai dire, un seul homme semblait avoir ce pouvoir, celui qu’elle avait cherché des yeux à son retour. En vain ; Piotr Ivanovitch semblait avoir disparu. Sans doute n’attendait-il rien de cette entrevue car il savait lui aussi que l’auguste personnage qui portait le même prénom que lui ne pouvait que fournir le cadre légal et que c’était à lui de protéger celle qui aurait pu être sa fille.
Marie comprenait maintenant qu’il avait raison et qu’ici, au milieu de ce salon, avec Liova derrière elle et tous ces gens autour, elle ne risquait rien pourtant elle lui en voulait de l’abandonner ainsi pour son premier soir dans ce qui ressemblait par certains aspects à une sorte d’arène antique. Elle ne se sentait pas encore assez sûre d’elle pour pouvoir feindre, pas assez remise de son deuil pour éprouver du plaisir à danser, pas assez calme pour pouvoir discuter de choses futiles en ignorant les lourdes interrogations qui se bousculaient dans son esprit.
Elle faisait de son mieux pour maintenir les intrus à bonne distance tout en restant aimable et souriante quand une voix, surgie du passé, vint à son secours.
« Allons jeunes gens, soyez charitables, laissez au vieux barbon que je suis une chance d’approcher la petite merveille de cette soirée. »
L’effet fut quasi immédiat. Visiblement le crédit dont le prince Nikolaï jouissait à la Cour de son cousin Alexeï ne s’était pas éteint avec le souverain ; la petite troupe d’admirateurs s’écarta et tous attendirent la suite avec une curiosité respectueuse. Curiosité qui ne fut pas déçue.
« Altesse ! Oh, comme je suis heureuse de vous revoir ! »
Libérée de ses admirateurs, Marie s’était vivement relevée et se trouvait maintenant face à Nikolaï. Réfrénant l’élan qui la poussait à se jeter dans les bras de son sauveur, elle s’inclina en une gracieuse révérence. Révérence interrompue par le prince lui-même qui s’empara de son bras pour la relever.
« Pas de ça entre nous, Maria Petrovna. Chère Olga, permettez-moi de vous l’enlever quelques instants. Marie et moi avons beaucoup de choses à nous dire. »
Tandis qu’il l’entrainait à l’écart, fendant la foule de sa haute stature, Marie s’amusait de l’étonnement qui s’était peint sur tous les visages à la découverte de leur évidente complicité.
 
Le salon voisin était plus petit que le précédent et la disposition des fauteuils et des divans telle qu’elle invitait plus aux confidences qu’aux grandes réunions ; Nikolaï attira Marie vers le fond de la pièce. Liova, quant à lui, resta à côté de la porte ; seuls deux autres couples se trouvaient dans la pièce ce qui lui facilitait grandement la tâche.
« Vous voici de retour cinq ans en arrière, jeune fille ; de nouveau enchaînée à ce … Liova.
- Il donnerait sa vie pour moi, Altesse. Le pire c’est que les choses en viendront peut-être là.
- Oui, Marie ; Piotr m’a tout raconté. Si tu savais à quel point je suis désolé pour toi. J’ai toujours beaucoup apprécié ton père ; c’était quelqu’un sur qui l’on pouvait compter. Il nous a beaucoup aidé Vania et moi lors de notre séjour en France. Quant à Nissa … je … enfin, tu sais …
- Je sais, Votre Altesse. »
L’émotion du prince était bien réelle et Marie remarqua pour la première fois qu’il semblait avoir abandonné pour un temps ce masque d’impassibilité qu’elle lui avait toujours connu. L’âge le rendait-il vulnérable lui aussi comme le commun des mortels ? Les griffures du temps s’étaient faites plus nombreuses pendant les cinq années écoulées mais l’éclat sauvage des yeux verts contrastait toujours autant avec l’abondante chevelure blanche. Engagé dans son combat le plus difficile, contre l’inexorable montée du temps, l’ancien officier ne rendait pas les armes. Mue par une impulsion soudaine, Marie s’empara de la main droite de Nikolaï qui en profita pour porter ses doigts à ses lèvres.
« Marie, je sais que vous avez peur mais vous ne sauriez être en de meilleures mains que celles de Piotr. Si quelqu’un est capable de vous protéger c’est bien lui.
- J’en suis consciente. Pourtant …
- Quelque chose ne va pas ?
- Disons que … que j’aurais aimé qu’il reste un peu avec moi, ici, ce soir.
- Allons, petite, il faut être raisonnable ; le pouvoir qui est le sien et qui vous protège il ne l’a pas acquis en restant assis à écouter de la musique. Il a des choses à faire. Et puis, il sait que vous ne manquez pas d’amis vous-même. Ici même, ce soir. A commencer par mon fils et moi-même. »
Le cœur de Marie s’arrêta, laissant un battement en suspens. Nikolaï se mit à rire doucement.
« Ma belle, pour pouvoir survivre ici, il va falloir apprendre à mieux dissimuler. Wladimir n’est pas ici, il est toujours à l’armée. Je vous parlais d’Ilya, mon fils aîné, qui m’accompagne ce soir. 
- Je … je … oui, bien sûr. »
Furieuse contre elle-même, la jeune fille se rendait compte qu’elle était en train de rougir. Nikolaï lui caressa doucement la joue.
« Je ne me moque pas, Marie. Croyez-moi ! Vous êtes si jeune, si fragile … mais je vous sais courageuse. Vous saurez faire front à ça aussi.
- Son Altesse Wladimir est un jeune homme charmant mais il n’est pas le seul sur terre et j’ai appris que de toute façon il serait bientôt marié. »
De nouveau, Nikolaï éclata de rire.
« Tout doux, jeune fille. Je ne vous parlais pas d’aller provoquer la fille du Comte Mouroski en duel. Je voulais seulement dire que vous saurez affronter tous ces courtisans, que vous apprendrez à feindre, à supporter leurs regards et leurs questions.
- Je … je suis désolée.
- Il n’y a pas de quoi, Marie. Au contraire, vous revoir m’a fait beaucoup de bien. Mais regardez qui vient d’entrer : Piotr lui-même. Venez, allons le rejoindre. »
Ils se levaient tous deux quand le prince ajouta à mi-voix :
« Sonia Ivanovna est une jeune fille fort convenable d’une beauté rare et de très bonne famille mais d’un ennui … mortel. Puissiez-vous ouvrir les yeux de Wladimir à temps ! »
Dans les yeux du prince Pavelski brillait toute la malice du monde. Eberluée, Marie qui n’en croyait pas ses oreilles, n’eut pas le temps de répondre ; Piotr était déjà à leurs côtés. Leur air complice ne lui avait pas échappé :
« Que complotiez-vous donc tous les deux ?
- Nous cherchions un moyen … de faire un coup d’état.
- Barine, que …
- Allons, Piotr, je plaisante ! Tu sais bien que je ne me mêle jamais de politique. Je n’ai pas ton calme. »
Passant son bras sous celui de Marie, Nikolaï se dirigea vers la sortie, suivi de Piotr, légèrement déstabilisé.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 9 : GRIGOR ALEXEÏEVITCH

         
          
Trois semaines s’étaient écoulées depuis le bal du Kremlin et les choses avaient bien changé pour Marie. Ses angoisses s’étaient envolées ; aucune remarque déplacée n’était parvenue à ses oreilles et nulle mauvaise surprise ne l’avait effrayée. Elle sortait parfois en ville accompagnant Piotr ou Olga lors de leurs déplacements, d’autres fois c’était en quelque sorte la ville qui venait à elle avec les nombreuses visites de ceux que Natacha et Svetlana commençaient à appeler ses soupirants. La vie était facile chez Piotr Ivanovitch ; plus que les mets délicats ou les vêtements raffinés c’étaient les rires, les confidences, la tendre complicité qui s’établissait avec sa nouvelle famille qui comblaient la jeune fille.
La seule ombre au tableau c’était … la sienne ou plutôt celui qui avait endossé ce rôle : Liova. La présence constante du garde qui l’avait tant rassurée au début lui pesait maintenant. Plusieurs fois elle avait tenté de l’éloigner sous un prétexte ou un autre, seulement pour avoir un peu d’intimité lors de certaines rencontres. Toujours en vain. Liova refusait même d’attendre dans la pièce voisine ou de marcher plus d’une dizaine de pas derrière elle dans le parc.
Partagée entre l’intense reconnaissance qu’elle éprouvait pour lui et l’agacement qui la gagnait, Marie avait fait plusieurs tentatives pour résoudre la situation. Elle s’était adressée à Piotr, lui demandant de modifier ses ordres en rendant la surveillance moins intensive, mais son tuteur s’était contenté de lui dire que le danger existait toujours et que rien ne changerait. Elle avait également essayé d’en parler directement à Liova, profitant de leurs retrouvailles le soir dans le calme de sa chambre. A chaque fois, après l’avoir écoutée quelques instants, il lui avait opposé une fin de non-recevoir. Cela avait commencé dès le premier soir après le bal ; la jeune fille avait attendu que Liova soit confortablement installé puis l’avait interpellé.
« Liova, comment se fait-il que le Tsar te connaisse ?
-Qu’est-ce que tu dis ? Il ne me connait pas. Enfin, pas vraiment, il m’a juste vu avec Son Excellence.
- Non, il t’a appelé par ton prénom.
- Ce n’est pas vrai, il hésitait et …
- Liova ! Tu sais aussi bien que moi que non. Et ne me dis pas que c’est parce qu’il a entendu Oncle Piotr t’appeler ainsi. Le Tsar de Russie a autre chose à faire qu’à retenir le nom des gardes du corps de l’un de ses visiteurs. Depuis quand te …
- Ça suffit, Marie. Tu n’as pas à poser ce genre de questions.
- Mais …
- Moins tu en sais et mieux ça vaut. »
Le ton, sec et cassant, n’était pas celui d’un serviteur s’adressant à sa maîtresse mais ce ne fut pas ce qui dérangea Marie. Ce qui la mit mal à l’aise ce furent le mystère et le danger qu’elle entrevit dans ces paroles et surtout la colère de ne pas être autorisée, malgré tout ce qu’elle avait enduré, à vraiment comprendre sa nouvelle situation.
 
Le premier vrai choc eut lieu lors du bal chez le Comte Kirinski. Le beau-frère de Nikolaï se trouvait lui aussi au bal du Kremlin et lorsque sa route avait croisé celle de Piotr et de Marie, il les avait invités à le retrouver chez lui trois semaines plus tard. Piotr, d’ordinaire peu friand de ce genre de festivités, fit un effort pour inciter la jeune fille à dominer sa peur et accepta l’invitation.
Ce fut donc avec sa « famille » au grand complet que Marie se présenta au bal. Beaucoup plus à l’aise désormais elle acceptait la plupart des demandes des jeunes gens qui se pressaient autour d’elle et commençait vraiment à s’amuser.
Elle venait juste de revenir s’asseoir entourée de toute sa petite cour quand elle sentit comme une sorte de flottement parmi ses admirateurs. En observant ceux qui se trouvaient devant elle, elle comprit que leur attention venait d’être attirée par quelque chose -ou quelqu’un- qui se trouvait dans son dos. Curieuse de comprendre ce qui pouvait bien les impressionner à ce point, elle tourna la tête.
Et remercia le Ciel d’être assise. Devant elle, se tenait le plus bel homme qu’elle ait jamais vu ; grand, de larges épaules mais une taille fine, de longues mains à la fois fines et puissantes et un visage d’une beauté à couper le souffle. Ses longs cheveux noirs légèrement ondulés cascadaient sur ses épaules, encadrant son visage aux mâchoires carrées mais au nez fin, aux lèvres délicatement dessinées et aux pommettes hautes.
Marie nota tout cela comme dans un rêve car elle ne voyait qu’une chose ; les yeux de l’inconnu posés sur elle. Ourlés de longs cils fins qui leur donnaient une douceur inattendue, ils brillaient d’un noir désir. La jeune fille se sentit comme aspirée, plongeant malgré elle dans les deux lacs sombres qui la fixaient intensément.
Déjà fascinée par le regard de feu que l’inconnu braquait sur elle, elle fut comme hypnotisée par son sourire. Une brève fulgurance de lucidité fit apparaître dans son esprit l’image d’un loup noir. Son sourire était celui d’un carnassier : des dents d’une insolente blancheur, prêtes à charmer, à séduire mais aussi à mordre.
« Grigor Alexeïevitch Zitaïev, pour vous servir, belle dame » avait-il dit. Cela avait suffi ; sans comprendre comment, Marie s’était retrouvée debout devant lui, en train d’accepter le bras qu’il lui tendait, prête à retourner danser.
Tandis qu’il l’entrainait vers le salon de réception où avait lieu le bal, la jeune fille se sentait flattée par les regards envieux que les femmes jetaient dans leur direction. Vêtu d’un pantalon blanc pris dans des bottes de cuir noir et d’une chemise blanche elle aussi mais rebrodée de fils du même bleu que celui de son gilet, son cavalier alliait à merveille élégance et simplicité.
 
« Dîtes-moi maintenant où vous vous cachiez. Ou plutôt : où vous cachait-on ? Quand j’ai demandé comment se nommait celle qui illuminait ainsi le bal de sa présence on m’a répondu Maria Petrovna ; j’ignorais que Piotr Ivanovitch avait une troisième fille, j’en déduis donc qu’il vous avait cachée au fond d’un couvent jusqu’à aujourd’hui. Ce que je ne comprends pas c’est … »
Le reste se perdit dans le brouhaha du bal ; les figures de la danse les rapprochaient puis les éloignaient tour à tour rendant difficiles les explications de Marie.
« Je ne suis pas sa fille. Je me nomme Marie et mon père …
- Alors qui …
- C’est mon tuteur et …
- Vos parents sont …
- Tous morts, oui. Je suis venue …
- Vous le connaissiez …
- Oui mais c’est une longue histoire et … »
La danse prenait fin, Grigor attira Marie à l’écart.
« Dans la pièce voisine, il y a de quoi nous rafraichir un peu. Voulez-vous m’y accompagner ? Nous pourrons parler plus facilement. »
Totalement subjuguée, le cœur battant, Marie ne souhaitait qu’une chose ; prolonger au maximum l’instant présent. Ce fut donc avec plaisir qu’elle suivit son beau cavalier et accepta la boisson qu’il lui tendit quelques instants plus tard. Malheureusement pour elle, l’été approchait et les soirées n’étaient plus aussi fraiches ; beaucoup de danseurs ressentaient eux aussi le besoin de faire une pause. Entourée d’oreilles indiscrètes, Marie s’en tint donc au strict minimum et ne put en retour apprendre que quelques bribes de la vie de celui qui lui faisait tourner la tête. Il était marchand, tout comme Piotr Ivanovitch, mais s’était spécialisé dans le commerce avec la lointaine Chine, important en particulier de merveilleuses soieries comme celle que l’on avait utilisée pour confectionner la robe que portait Marie. Célibataire, il avoua à demi mots avoir bien profité de ses vingt-huit années de vie en insistant sur le fait qu’aucune femme n’avait jamais conquis son cœur … jusqu’à ce soir.
Consciente de la part de jeu, d’apparence, de simple politesse d’homme du monde qui se cachait derrière ces paroles, Marie n’en eut pas moins le cœur qui battait la chamade. En ce qui la concernait, il était inutile d’avouer ses sentiments ; elle sentait avec horreur ses joues s’empourprer, ses jambes flageoler et sa voix trembler. Mortifiée à l’idée qu’elle, qui avait réussi à tenir le marquis du Breuil et les autres, puisse se comporter aussi naïvement, elle tentait désespérément de penser à autre chose qu’au désir qui menaçait de la submerger.
Ce fut ainsi qu’elle découvrit Liova appuyé contre le chambranle de la porte. Elle se rendit alors compte que, pour la première fois depuis son arrivée à Moscou, elle avait complètement oublié sa présence. Celui qu’elle considérait toujours plus comme son ami que comme son garde du corps arborait comme de coutume un visage impassible pourtant, pour quelqu’un le connaissant aussi bien qu’elle, quelque chose d’imperceptible dans son maintien trahissait une certaine tension.
 
« Maria Petrovna ? Tout va bien ?
- Je … oui. Bien sûr.
- Je vous demandais si vous accepteriez de sortir quelques instants avec moi dans le parc. Alexeï Dimitriovitch possède là une petite merveille et l’ensemble est assez vaste pour nous permettre d’avoir un peu plus de calme … et de fraicheur. »
Cette dernière remarque qui semblait motivée par l’état de ses joues acheva de la convaincre ; dans l’obscurité, il lui serait plus facile de dissimuler son trouble.
Ils se dirigeaient tous deux vers le fond de la pièce et le valet en faction devant l’immense porte-fenêtre s’apprêtait à en ouvrir les deux battants devant eux quand quelqu’un s’interposa.
« Excusez-moi mais Maria Petrovna ne peut pas sortir.
- Comment … Comment oses-tu ? Tu ignores qui je suis mais tu ne …
- Je n’ignore rien, Excellence. Et Maria Petrovna reste à l’intérieur. D’ailleurs, elle ferait bien de ne pas oublier qui elle est, elle.
- Liova, qu’est-ce qui te prend ?
- Dois-je comprendre que vous connaissez cet homme, Mademoiselle ?
- Oui, Monsieur. Il s’agit de mon garde du corps. Je … je vous ai dit que toute ma famille … Enfin, disons que mon tuteur me fait protéger en permanence. Je suis désolée. Si vous saviez, vraiment, je …
- Non, c’est moi qui suis désolé, Maria Petrovna. Je comprends. Je ne voulais pas vous mettre mal à l’aise mais franchement je trouve l’attitude de … de cet individu insultante. Quel danger pourriez-vous courir dans le parc ? Il y a d’autres promeneurs, je serai là et puis votre … garde peut nous suivre. A moins que ce ne soit moi le suspect ? »
Liova ne répondit rien mais tout dans son attitude montrait qu’il n’excluait pas du tout cette hypothèse. Leur altercation commençait à se remarquer et déjà quelques curieux ralentissaient le pas, prêtaient l’oreille. Marie sentait la colère, l’émotion, la honte l’envahir. Le plus bel homme de la soirée, le plus bel homme qu’elle ait jamais vu, s’intéressait à elle et Liova se permettait de l’humilier ! Elle fit une dernière tentative.
« Liova, laisse-nous voyons ! Il n’y aucun danger.
- Aucun danger ? Vraiment ? Il fait nuit, il y a beaucoup d’allées et venues ; je ne peux pas garantir votre sécurité dans de telles conditions.
- Ecoute, l’homme, tu prends ton rôle très au sérieux et personne ne peut te blâmer de vouloir prendre soin d’une aussi charmante jeune fille mais …
- Il n’y a pas de mais, Son Excellence m’a donné tout pouvoir pour protéger sa pupille et je suis prêt à tout. »
En un éclair, Marie entrevit le face à face sous un angle étrange ; le jeune loup noir affrontait le vieux loup gris qu’elle connaissait si bien. Pour quel enjeu ? Pour sa sécurité ? Pour elle ? Elle se planta devant Liova ; il ne céderait pas, c’était évident. Elle capitula.
« D’accord, Liova. Je reste ici. Je ferai ce que tu veux. »
Puis, se tournant vers Grigor :
« Je suis désolée, Excellence. Liova m’a déjà sauvé la vie plusieurs fois. Au péril de la sienne. Je lui fais confiance. Je … Ne m’en veuillez pas, je vous en prie. »
Après un dernier regard en direction du garde, Grigor céda à son tour. S’inclinant vers la main de Marie, il s’en empara, la porta à ses lèvres avant de lui proposer son bras.
« Et bien, retournons danser, voulez-vous ? Votre cerbère semble vous y autoriser. Allons, ne prenez pas cet air désolé ; je comprends qu’après ce que vous avez vécu, votre tuteur et vous soyez tentés de prendre un maximum de précautions. Avec le temps, tout redeviendra normal. »
 
Danse après danse, Grigor prouva à sa jeune compagne qu’il ne lui tenait nulle rigueur pour le moment désagréable qu’il venait de passer. En proie à toutes sortes d’émotions, Marie gardait suffisamment de lucidité pour s’étonner de la passivité de ses autres soupirants qui ne s’étaient plus manifestés depuis l’invitation du jeune marchand. Quand elle lui fit part de sa surprise, il commença par s’en amuser.
« Votre Liova, là-bas, dirait sans doute que je leur fait peur afin de les éloigner de vous pour vous rendre plus vulnérable.
- Grigor Alexeïevitch, je vous ai dit combien j’étais désolée pour …
- Je plaisantais, douce amie. Je pense qu’ils ont eu le plaisir de votre compagnie toute la soirée avant mon arrivée et qu’ils ont compris que vous aviez besoin de changement. Je pense aussi que la plupart ne veulent pas me contrarier ; sans être aussi influent que Piotr Ivanovitch, je peux me vanter de compter la plupart de ces gens parmi mes clients. Donc, à moins que vous ne vous lassiez de ma présence, la nuit est à nous.
- Peut-être vous lasserez-vous de moi le premier, Monsieur. A vrai dire, je m’étonne qu’un homme aussi important que vous n’ait pas de gens à saluer, de femmes à courtiser, d’affaires à …
- D’abord, Maria Petrovna, je n’ai personne à courtiser à part vous. Ensuite, ce bal n’est pas le lieu pour traiter des affaires et enfin avant de venir vous retrouver j’ai pleinement rempli tous les devoirs que m’imposait la politesse.»
Les deux jeunes gens continuèrent ainsi pendant une heure environ, alternant danses, repos auprès des rafraichissements et discussions animées. Peu à peu, Marie prenait confiance et était de plus en plus capable d’apprécier, en plus du physique de son cavalier, son humour et sa conversation. Ils étaient en train de promettre de se revoir très vite quand Natacha pénétra dans la pièce ; la jeune fille se dirigea droit vers eux.
« Marie, Père te demande ; nous devons partir maintenant.
- Je te suis. Grigor Alexeïevitch, je dois …
- Laissez-moi vous accompagner, Maria Petrovna. Cela me permettra de demander à votre oncle la permission de vous rendre visite.
- J’en serais ravie, Monsieur. »
Ce fut donc encadré des deux jeunes filles que Grigor Alexeïevitch fit sa demande à Piotr qui attendait dans l’un des salons voisins. Marie qui guettait avec appréhension la réponse de son nouveau tuteur fut soulagée de l’entendre répondre positivement à son jeune confrère. Ce qu’elle ne put s’empêcher de noter ce fut la pointe d’agacement qui faisait vibrer sa voix et l’ombre de déplaisir qui passa sur son visage. Etait-ce là la marque d’un homme un peu trop protecteur, encore inquiet pour sa sécurité ? Ou celle d’un père craignant que son enfant ne grandisse trop vite ?
Elle espérait de tout cœur que c’était ainsi que Grigor Alexeïevitch l’avait perçu et qu’il ne renoncerait pas à elle malgré le zèle de Liova et le peu d’empressement de Piotr. Le jeune homme s’empressa de la rassurer ; s’inclinant devant elle, il murmura :
« Si vous le voulez bien, belle dame, nous nous reverrons donc après-demain. »
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 10 : MAIS OU EST LIOVA ?

         
          
A peine dans la voiture, Marie s’était pourtant inquiétée de l’accueil que l’on ferait à son nouveau soupirant.
« Oncle Piotr, si je vous promets de ne pas sortir du palais, pourriez-vous demander à Liova de me laisser tranquille ?
- Te laisser tranquille ?
- Oui, je ne risque rien ici et … Liova s’est montré vraiment grossier avec Grigor Alexeïevitch.
- Grossier ?
- Oui, il m’a empêchée de sortir dans le parc avec lui.
- Ah, tu veux donc dire qu’il a fait son travail ?
- Oncle Piotr !
- Quoi ? N’est-ce pas toi qui es venue chercher protection auprès de moi ?
- Si, mon oncle mais …
- Mais quoi ? Ecoute, si Grigor Alexeïevitch te fait tourner la tête au point de te faire oublier ta propre sécurité, il peut rester chez lui.
- Rester … mais vous venez de l’autoriser à venir et puis moi j’ai vraiment envie de continuer à le voir.
- Et alors ? Celui qui prend les décisions ici c’est moi. »
Outrée par cette soudaine crise d’autorité, Marie s’insurgea.
« Ce n’est pas au moment où je retrouve goût à la vie que vous devez m’empêcher de …
- Marie, je suis ton tuteur officiel, tu sembles l’oublier. Veux-tu vraiment me provoquer ? »
Olga et ses filles assistaient, silencieuses et vaguement gênées, à l’altercation. Marie comprit qu’elle ne devait attendre aucune aide de leur part, elle choisit de faire profil bas.
« Non, Oncle Piotr, non ! Je vous en prie, ne vous fâchez pas ! »
Touché par les larmes qui commençaient à briller dans les yeux de la jeune fille, Piotr l’attira dans ses bras.
« Viens là. Ne comprends-tu pas que je ne veux que ton bonheur ? Je t’aime, Marie. Pour moi, le plus important pour l’instant c’est de te garder en vie et je suis prêt à tout pour ça. Je veux aussi que tu sois heureuse, que tu t’amuses, que tu vives comme une jeune fille de ton âge. Si tu fais ce que je te demande, je suis sûr que nous pourrons à la fois te protéger et te laisser profiter de ta nouvelle vie. »
 
Le soir même, ce fut à Liova que la jeune fille eut affaire. Dès qu’Anna, la servante, fut endormie, le garde vint s’asseoir en face de Marie qui lisait un peu avant de s’endormir.
« Alors, comme ça, je me suis montré grossier ?
- Liova … que … Oncle Piotr t’a répété …
- Oui, un peu plus tôt dans la soirée. Je sais aussi qu’il a mis les choses au point avec toi.
- Oui. Ecoute, je suis désolée …
- Tu peux l’être et essaie de bien comprendre ce que je vais te dire ; si tu m’as trouvé grossier ce soir, tu n’as encore rien vu.
- Tu n’étais pas grossier, je …
- Tais-toi. Et ne prends pas cet air étonné. Quand nous sommes seuls, tous les deux, je ne m’adresse pas à toi comme un serviteur mais comme un ami. Je veux te protéger y compris contre toi-même.
- Liova, je sais, je comprends. Oncle Piotr a dit la même chose. Je suis désolée. C’est juste que Grigor Alex…
- Oui, j’ai vu. Une gamine énamourée. Aveugle et stupide.
- Liova !
- Je ne sais pas pourquoi, Marie, mais je n’aime pas cet homme. »
Marie se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang pour ne pas rétorquer à Liova que c’était sans doute la jalousie qui le faisait parler. Son amitié était bien trop importante pour elle, au-delà de la protection qu’il lui apportait, il était la seule personne au monde en qui elle avait une confiance totale, aveugle justement. Elle devait faire la paix avec lui. Elle s’empara de sa main et la porta à ses lèvres.
« Liova, si je t’ai offensé, je te demande pardon. J’ai tellement besoin de toi. Aide-moi, s’il te plaît !
- D’accord, Princesse. Quand ton chevalier servant viendra, je me ferai discret. De toute façon, dans le palais, en plein jour, tu n’as pas besoin de moi. Dans le parc, à peine plus. Et jamais on ne te laissera partir en ville sans moi.
- Je n’ai pas l’intention de sortir. Merci, Liova. Je t’ai… Tu comptes tellement pour moi. »
Le sourire mi-moqueur, mi-sincère, de Liova lui démontra qu’ils se comprenaient parfaitement tous les deux.
 
Deux jours plus tard, lorsque Grigor Alexithymie se présenta au salon où l’attendait Olga et ses trois « filles », aucun garde du corps n’était en vue. Si le jeune homme le remarqua, il se garda bien d’y faire allusion. Il se montra charmant, enjoué, drôle, sachant mêler anecdotes sur ses voyages dans la lointaine Chine et fines remarques sur la vie à la Cour. La chaleur de ce printemps finissant se faisait sentir, Olga fit servir le thé dans le petit salon d’été, sous la véranda ouverte sur le parc.
Pendant que les pâtisseries envahissaient les petites tables dressées devant les convives, Grigor continuait à découvrir le passé de Marie et les incroyables circonstances de son retour en Russie.
« Vous avez dû avoir tellement peur. Traverser seule l’Europe ! Avec cette angoisse permanente.
- A vrai dire, je n’étais pas seule. Au départ de la France, une suivante m’accompagnait mais l’angoisse ne nous quittait jamais vraiment. Jusqu’à la frontière. Quand Jeanne … Cette nuit-là, ils l’ont tuée et sans Liova, moi-même, je ne serais plus là pour vous parler.
- Liova ? Celui de l’autre soir ?
- Oui. C’est là qu’il m’a retrouvée. Avant de me ramener saine et sauve jusqu’ici.
- Je comprends que vous lui fassiez totalement confiance. Il vous a sauvé la vie.
- Et vous êtes loin du compte, Excellence. Ce n’était pas la première fois qu’il risquait sa vie pour me sauver.
- Ainsi vous le connaissiez avant. Comment …
- C’est une longue histoire. »
Marie ne se sentait pas le courage de raconter à celui qui la troublait tant la longue liste de ses aventures passées. Elle ignorait ce que Grigor avait bien pu apprendre au sujet d’Anissia, qu’il était trop jeune pour avoir connue, mais elle n’avait aucune envie d’aborder ce sujet avec lui. Heureusement, le jeune homme n’insista pas, celui qui semblait l’intéresser c’était Liova.
« Vous savez, Maria Petrovna, maintenant que j’y réfléchis, votre Liova avait raison de ne pas vouloir vous laisser sortir dans le parc avec moi. Il y avait beaucoup d’allées et venues et il n’aurait pas pu vous protéger efficacement. Je pense que vous ne sauriez avoir de meilleur garde du corps ; calme, réfléchi et efficace d’après ce que vous m’en dîtes.
- Liova sera content d’apprendre que vous l’approuvez, Grigor Alexeïevitch. 
- Si vos autres gardes sont aussi doués que lui, personne ne se risquera plus à vous attaquer.
- Je n’ai pas d’autres gardes personnels que Liova. Les autres accompagnent les membres de cette famille lors des sorties.
- Voulez-vous me faire croire que personne ne remplace jamais Liova ? Enfin, il faut bien que cet homme dorme !
- Dans ma chambre.
- Si j’osais, je vous dirais qu’il fait bien des envieux. »
Grigor Alexeïevitch se tut, visiblement impressionné avant d’orienter la conversation sur un autre sujet. L’après-midi se déroulait tranquillement et ce fut tout naturellement que le jeune homme demanda à Olga l’autorisation de se promener dans le parc avec Marie. Comprenant son désir de s’entretenir en tête à tête avec la jeune fille, la maîtresse de maison eut la délicatesse de décliner l’invitation à se joindre à eux et l’art de dissuader ses filles de le faire. Seule Anna fut amenée, par souci des convenances, à suivre sa maîtresse à distance.
 
Le parc ressemblait plus à un petit bois qu’à un jardin. La seule concession au travail humain étaient les petits parterres de fleurs disséminés ici et là entre les troncs. Les chemins qui serpentaient à travers la propriété semblaient le faire tout à fait au hasard, obéissant au caprice de Mère Nature.
Grigor Alexeïevitch s’extasiait sur le charme de l’endroit, se permettant de proposer son bras à Marie pour un passage un peu glissant ou allant lui cueillir une fleur. Petit à petit ses gestes se faisaient plus tendres et comme il glissait un bras sous sa taille, Marie se tourna en rougissant vers Anna. Surprenant son malaise, il interpella la suivante.
« Approche ! Dis-moi ; je suis sûr que quelques pièces pourraient te convaincre de regarder ailleurs. »
Avant qu’Anna ait eu le temps de répondre, Marie intervint.
« Grigor Alexeïevitch, il y a une chose que vous devez savoir à propos des serviteurs de Son Excellence Piotr Ivanovitch : ils ne lui cachent rien. Jamais ils n’oseraient lui mentir.
- Allons jeune fille, que savez-vous vraiment des mœurs russes ? Vous seriez surprise de voir …
- Pardonnez-moi mais je ne vous parle pas des serviteurs en général mais de ceux d’Oncle Piotr.
- Et qu’ont-ils de spécial ?
- Ils sont libres. Oncle Piotr les a tous affranchis. Ils savent qu’ils ne pourront jamais trouver une aussi bonne place. Ils savent aussi que leur maître ne tolérera ni vol ni mensonge. Ceux qui étaient déjà serviteurs dans ce palais avant qu’Oncle Piotr ne l’achète ont gagné leur liberté mais savent qu’elle ne leur donnera pas pour autant un travail s’ils sont renvoyés. Juste le droit de chercher. Pour les autres, ils perdraient encore bien plus ; ils ont été recueillis par charité et l’on peut dire qu’Oncle Piotr leur a sauvé la vie. Se retrouver à la rue est tout simplement impensable.
- Affranchis ? Vous voulez dire que tous ces gens sont payés pour travailler pour lui ? Les gardes aussi ?
- Oui. Tout le monde. Les gardes en particulier sont très bien payés. »
 
Les deux jeunes gens avaient repris leur promenade, laissant de nouveau Anna en retrait, sans même lui avoir laissé le temps de répondre.
« Dîtes-moi, Maria Petrovna, je me demandais pourquoi Son Excellence Piotr Ivanovitch vit ainsi entouré de gardes ; ce n’est pourtant pas un homme craintif. »
L’image de Gorislav tué froidement par son employeur et le bruit de la serrure de la grille s’ouvrant pour laisser Piotr face au dangereux Liova traversèrent rapidement l’esprit de Marie ; non, Piotr n’était pas peureux. Froid, sûr de lui, capable d’une dureté insoupçonnée et doté d’un jugement très affirmé, le marchand ne s’en laissait compter par personne.
« Non, Grigor Alexeïevitch, ce n’est par crainte. Oncle Piotr a seulement été le premier à avoir eu l’idée de faire protéger les marchands de sa compagnie par des gardes afin de parer aux attaques des brigands qui infestent les routes de l’Europe entière. D’après ce que j’ai compris, cela a fait la différence dans la plupart des affaires, en garantissant l’arrivée des marchandises à bon port. Il y a déjà de nombreuses années qu’Oncle Piotr ne voyage plus lui-même pour ses affaires et qu’il ne se fait accompagner par un garde que dans de rares occasions. Seuls les déplacements de la famille entière vers Oblodiye justifient la présence de plusieurs gardes armés. Enfin…avant mon arrivée.
- Nul ne saurait blâmer Son Excellence de vouloir vous protéger. Maintenant que je connais le drame affreux qui a à jamais endeuillé votre vie et les dangers que vous avez courus et qui vous menacent encore, je m’étonne même de ne pas voir Liova nous suivre lui aussi.
- Grigor Alexeïevitch, le parc est entouré de hauts murs et par ailleurs il sert souvent de terrain d’entrainement à nos gardes, il serait risqué d’essayer de s’y cacher.
- Me voici rassuré, belle dame. »
 
Comme pour confirmer au jeune homme les dires de Marie, quelques instants plus tard, au détour d’un chemin, apparut un petit groupe d’hommes. Tous faisaient cercle autour de deux grands gaillards qui étaient en train de s’affronter l’épée à la main. Sans s’en rendre vraiment compte, Grigor ralentit le pas jusqu’à s’arrêter totalement ; la fougue, la violence même, avec laquelle les coups étaient échangés l’impressionnait. La virtuosité, la variété des attaques et des parades utilisées, la rapidité d’exécution le laissèrent sans voix. Ce fut Marie qui reprit la conversation.
« Vous voyez ce que je vous disais ; personne n’aimerait tomber sur eux.
- Je suis bien de votre avis mais … je ne vois nulle part votre Liova. »
Marie eut un petit sourire amusé.
« Décidément, si j’avais su que Liova vous intéressait à ce point je lui aurais demandé de rester près de moi. Pour tout vous dire, il s’entraine rarement avec les autres. Je crois qu’aucun d’entre eux n’ose l’affronter. Je pense que je sais où le trouver pourtant. Venez, suivez-moi. »
Grigor obéit et suivit avec Marie le sentier sur la gauche pendant une centaine de mètres. La première chose qu’il aperçut ce fut une cible ayant forme humaine. Juste avant de voir un couteau, puis un autre, se planter au niveau du cœur. Ensuite seulement il remarqua l’homme.
« Bonjour, Liova.
- Bonjour, Excellence.
- Une belle performance à cette distance.
- Merci.
- Je voulais te dire que, maintenant que je sais ce que Maria Petrovna a enduré et à quel point elle est toujours en danger, je comprends que tu avais raison avant-hier.
- Merci, Excellence.
- Tu n’es guère bavard.
- Sauf votre respect, Excellence, je ne suis pas payé pour parler.
- Liova !
- Oui, Maria Petrovna ?
- Laissez, Maria Petrovna. Liova a raison. Je voulais juste qu’il sache que j’apprécie ce qu’il fait pour vous.
- De nouveau, merci, Excellence.
- Reprenons-nous notre chemin, belle dame ?
- Certainement, Grigor Alexeïevitch. A tout à l’heure, Liova.
- A tout à l’heure, Maria Petrovna. Que Dieu vous garde, Excellence.
- Au revoir, Liova. »
Grigor s’était détourné et reprenait le chemin menant à l’allée principale. Marie se préparait à en faire autant quand elle surprit le regard de Liova posé sur le jeune homme. Un regard qu’elle lui avait trop souvent vu. Celui du tueur qu’il était cinq ans auparavant.
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 11 : APRES LE CALME, LA TEMPETE

         
          
Deux semaines venaient de passer, d’un calme total pour Marie ; aucune sortie n’avait eu lieu et Grigor Alexeïevitch lui-même, obligé de s’absenter pour s’occuper de ses affaires, avait dû déserter le palais. Aussi la jeune fille accueillit-elle avec joie l’annonce d’une fête qui devait se tenir chez Sacha Petrovitch, le plus vieil ami de Piotr.
Son bonheur fut à son comble quand elle découvrit le matin même de la fête que Grigor Alexeïevitch se proposait de l’y conduire. Avertie de la présence du jeune homme, elle entrait dans le salon de réception au moment où il exposait sa requête.
« Nos deux carrosses se suivront. Vos gardes ne la perdront pas des yeux. Liova sera avec nous, bien évidemment. »
Marie surprit le regard interrogateur que Piotr posa sur le garde du corps qui attendait tranquillement dans un coin de la pièce. Profondément étonnée de voir que son tuteur demandait l’avis de son employé avant de prendre une décision, Marie reporta toute son attention sur Liova. D’une brève inclinaison de tête, celui-ci approuva, amenant un large sourire sur le visage de la jeune fille.
 
Quelques instants plus tard, le carrosse de Grigor Alexeïevitch roulait à travers la campagne moscovite. A l’intérieur, Marie vivait l’un des plus beaux jours de sa vie ; assise auprès du plus bel homme qu’elle ait jamais vu, elle se préparait à passer la plus grande partie de la fête pendue à son bras. Là-haut, à côté du cocher, Liova veillait tandis que trois autres gardes chevauchaient autour d’eux. La peur semblait avoir définitivement disparu ; peu à peu les affreuses images du château en ruines avaient cessé de l’assaillir jour et nuit et les hommes en noir paraissaient être totalement sortis de son esprit. Ce fut pour cette raison qu’elle ne comprit pas tout de suite ce qui se passait quand elle entendit les cris.
Grigor avait été plus rapide qu’elle ; après avoir passé la tête par la portière, il ordonna à son cocher de lancer les chevaux au galop avant de se réinstaller, non sans s’être emparé auparavant d’un pistolet jusque là dissimulé sous les coussins de la voiture. L’apparition de l’arme fit réagir Marie ; avant que Grigor ait pu l’en empêcher, elle se pencha à son tour à l’extérieur.
Quatre cavaliers étaient en train d’attaquer le carrosse qui les suivait ; celui de Piotr. Soudain terrifiée, la jeune fille se mit à hurler.
« Liova ! Liova !
- Je suis là. Tout va bien. Rentre tout de suite à l’intérieur. »
C’était aussi l’avis de Grigor qui venait de l’attirer à ses côtés.
« Asseyez-vous, Maria Petrovna. Vous ne devez pas vous montrer. Restez à l’abri ici et tout ira bien. Je vous protégerai et les gardes ne vont pas tarder à s’occuper de ces hommes. »
Le carrosse avait pris de la vitesse les éloignant de celui de Piotr mais Marie eut le temps d’entendre des coups de feu retentir.
« Oh, mon Dieu ! Non ! Oncle Piotr ! Tante Olga !
- Calmez-vous ! Les gardes les protégeront. Pour l’instant, nous devons penser à vous mettre en sécurité. »
 
Ce qui fut chose faite une vingtaine de minutes plus tard. Le carrosse venait de s’arrêter dans la cour d’honneur de l’immense propriété de Sacha Petrovitch. Beaucoup d’autres étaient déjà arrivés et l’endroit grouillait de monde ; familles d’invités riant ou discutant joyeusement, serviteurs allant en venant. Dès qu’elle put mettre pied à terre, repoussant l’aide que voulait lui offrir Grigor, Marie se précipita dans les bras de Liova en pleurant.
« Liova ! J’ai tellement peur ! Ils … ils m’ont retrouvée. Liova, je …
- Calme-toi, Princesse. Tout va bien. Tu ne crains plus rien, ici. Tu es en sécurité, maintenant. Chut, Princesse ! »
Sidéré, Grigor regardait le garde caresser doucement les cheveux de la jeune fille pour l’aider à se calmer. En la tutoyant ! De toute évidence, Marie avait dit vrai : une longue histoire l’unissait à celui qui était tout pour elle sauf un simple valet fût-il formé pour devenir garde du corps.
Des valets s’approchaient d’eux pour les mener jusqu’à l’endroit où se tenait la fête. Grigor s’apprêtait à en avertir la jeune fille quand il comprit que Liova avait anticipé son geste. Doucement, il repoussait la jeune fille en reprenant le vouvoiement qui convenait à sa position.
« Maria Petrovna, il est temps pour vous de rejoindre le maître de maison. Je suis sûr que Son Excellence ne vous quittera pas tant que Piotr Ivanovitch ne sera pas arrivé.
- Liova a raison, Maria Petrovna. Venez, suivons ces gens, ils … »
Il n’acheva pas ; trois cavaliers mettaient pied à terre à leurs côtés.
« Tout va bien, Liova ?
- Oui, Nikita. Mais vous trois, vous avez tardé.
- Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous avons eu affaire à des importuns.
- Tu savais que ceux du carrosse, Vassili et Ladislas, suffiraient. Vous trois, vous deviez nous suivre.
- C’est ce que nous avons fait.
- Pas assez vite. Il faut qu’on améliore ça.
- C’est bon. Oui, d’accord. »
Conscients de la présence des valets de Sacha Petrovitch qui assistaient sans comprendre à leur échange, les gardes mirent fin à leur discussion. Laissant Grigor très impressionné par l’ascendant évident que Liova exerçait sur ses congénères. Il n’eut même pas le temps de proposer son bras à Marie ; Piotr arrivait à son tour. Devant les valets qui attendaient toujours, immobiles et silencieux, la jeune fille se précipita au devant de son tuteur.
« Oncle Piotr ! Est-ce que vous allez bien ? Et Tante Olga ? Je suis heureuse que Natacha et Svetlana ne soient pas venues. C’était si effrayant. Je …
- Calme-toi, ma chérie ! Tout va bien. Entrons maintenant !
- Entrer ? Mais … après … après …
- Justement, Marie. Nous devons être plus forts qu’eux. Ceux qui nous ont attaqués sont morts et nous, nous allons danser. C’est important, crois-moi. »
Olga qui s’était approchée pendant leur conversation, semblait plus pâle qu’à l’ordinaire, mais n’en soutint pas moins son mari.
« Oui, ma chérie, nous devons nous montrer. Ce soir plus que tout autre.
- Votre tante a raison. Acceptez enfin mon bras, Maria Petrovna, et allons danser. »
Grigor venait enfin de pouvoir se rappeler au bon souvenir de la jeune fille. Faisant taire les battements affolés de son cœur, et après avoir vérifié par deux fois que Liova se trouvait juste derrière elle, Marie se décida à obtempérer et à suivre les valets.
 
Une heure plus tard, entourée de Grigor et de ses amis, la jeune fille commençait à se détendre. Au point même de ne plus avoir envie de les quitter et de faire la sourde oreille quand un valet vint lui dire que Piotr voulait qu’elle vienne saluer un ami.
« Plus tard. Dis-lui que je suis très occupée pour l’instant, que je viendrai bientôt. Cet ami peut attendre que je …
- Est-ce ainsi que vous traitez vos amis, Maria Petrovna ? »
La voix avait un peu changé mais ses inflexions à la fois tendres et ironiques éveillèrent une multitude de souvenirs dans l’esprit de la jeune fille.
« Wladimir Nikolaïevitch ! Que … comment …
- Je n’ai pas eu la patience d’attendre auprès de Piotr Ivanovitch. J’ai suivi le valet et je vois que j’ai bien fait.
- Je … je suis désolée. Altesse, si j’avais su, jamais je … »
L’émotion était trop forte. Après l’attaque et la terreur que celle-ci avait fait ressurgir en elle, l’apparition de Wladimir si intimement lié à la fois à la découverte de son passé et à ces premiers émois avait eu raison de ses forces. Le visage du jeune homme commença à devenir flou, le bleu profond de ses yeux se voila d’inquiétude et bientôt ce fut toute l’assemblée qui se mit à tourner autour de Marie. Elle eut cependant conscience que Wladimir se penchait vers elle afin de l’empêcher de chuter. Au moment même ou quelqu’un d’autre se précipitait derrière elle pour la retenir. Grigor Alexeïevitch sans aucun doute. Une chaise apparut comme par enchantement et tandis que Marie se remettait doucement de ses émotions, deux hommes s’agenouillaient devant elle. Bruns et de haute taille tous les deux mais si différents pourtant ; cheveux courts contre cheveux longs, yeux couleur saphir contre regard de jais, charme plein de noblesse et de franchise contre sensualité sauvage.
Pourtant c’était un autre homme que Marie voulait voir.
« Liova ! »
Une main se posa sur son épaule. Evidemment, il était là, juste derrière elle. Rassurée, la jeune fille commença à se rendre compte de l’aspect à la fois amusant et un peu gênant de sa situation ; deux hommes qui ne se connaissaient probablement pas étaient à ses genoux.
« Messieurs, je ne sais pas si quelqu’un vous a présentés l’un à l’autre. Altesse, je …
- Ne vous inquiétez pas, Maria Petrovna, même si je ne le connais pas personnellement, je sais qui est Grigor Alexeïevitch.
- Quant à moi, je suis flatté de rencontrer pour la première fois celui que je devine être le plus jeune fils de Son Altesse Nikolaï.
- Alors tout est pour le mieux. Aidez-moi à me relever, voulez-vous ? »
Deux bras se présentèrent aussitôt sous ses yeux. Heureuse de voir que son malaise s’était dissipé, Marie comprit qu’il lui fallait tout de même renoncer à l’un de ses chevaliers servants. Du moins momentanément.
« Grigor Alexeïevitch, je vais vous demander de me pardonner mais il y a cinq ans que je n’ai pas vu Son Altesse et …
- Je comprends tout à fait. Nous nous verrons plus tard. »
Aucune trace de jalousie, de dépit ou même d’agacement ; Grigor était un homme du monde et un beau joueur. Après l’avoir de nouveau remercié, Marie s’éloigna avec Wladimir.
 
Tout en marchant, la jeune fille observait l’homme qu’était devenu celui qui avait éveillé tout son être aux choses de l’amour. Wladimir était encore plus grand bien sûr mais surtout plus large d’épaules, plus musclé, plus sûr de lui. Son visage aussi paraissait plus mûr, plus carré, plus sérieux, traversé pourtant par instants par le reflet de la candeur de l’enfance. La jeune fille sentait son cœur s’affoler de nouveau à chaque fois que la tendresse du regard bleu du jeune homme se posait sur elle. Comment le destin pouvait-il lui jouer un tel tour : remettre sur sa route son tout premier amour alors que le plus bel homme du monde s’intéressait à elle ? A quoi pouvait bien lui servir de s’avouer que Wladimir lui plaisait toujours puisqu’il était fiancé à une autre ?
Le jeune prince, quant à lui, eut vite fait de leur trouver un endroit tranquille ; ils s’installèrent sur un banc à l’arrière du palais dans le merveilleux jardin à la française du maître de maison. Assez près cependant du château pour rassurer Marie. D’ailleurs Liova, après avoir jeté un œil aux alentours, retourna s’asseoir sur le perron.
« Voilà qui est curieux.
- Quoi donc, Maria Petrovna ?
- Marie. Maintenant que nous sommes seuls, pourquoi ne m’appelez-vous pas comme il y a cinq ans ? Ce qui est curieux c’est que Liova s’éloigne ainsi. Surtout aujourd’hui.
- Il doit penser que vous êtes en sécurité avec moi. Même après ce qui vous est arrivé en venant ici. Oh, Marie, je voudrais que vous sachiez à quel point j’ai été bouleversé en apprenant le malheur qui vous a frappé ! Vos parents avaient l’air si heureux à leur départ, si apaisés. Je garde d’eux l’image du parfait bonheur qui flottait sur leurs traits ce jour-là à Orenbourg.
- Merci, Altesse. Je me souviens moi aussi avec émotion de mon séjour à Orenbourg.
- Wladimir, pour vous, petit lutin. Ou êtes-vous trop adulte maintenant pour ce surnom ?
- Disons que j’ai beaucoup vieilli ces derniers temps et que je vous imagine assez mal m’appeler ainsi en société. Devant votre future femme par exemple. »
Une ombre glissa sur les traits du jeune homme.
« Je vois. Vous êtes toujours aussi directe, Marie. D’ailleurs, vous avez raison, j’imagine que Sonia ne verrait pas d’un très bon œil cette marque de familiarité entre nous. Elle aurait bien du mal à croire que je puisse ne voir qu’un petit lutin là où tout le monde découvre une merveilleuse jeune fille à la beauté ensorcelante. »
Le cœur de Marie s’était mis à battre si fort qu’elle s’étonnait presque que Wladimir ne le remarque pas. Il venait de lui faire un compliment. Détourné, certes mais tout de même, il venait de dire qu’il la trouvait belle. Ressentait-il quelque chose lui aussi ? Non, c’était impossible. Pour lui, elle était ce petit lutin, cette petite fille un peu folle, si effrontée et si fragile. Il l’avait pourtant embrassée cinq ans auparavant. Pour qu’elle cesse de pleurer, d’être triste. Oui, mais quand même, pas vraiment comme on embrasse une enfant.
« Vous voici bien songeuse, jeune fille. A quoi rêvez-vous donc ?
- Au baiser que vous m’avez donné il y a cinq ans.
- Marie ! »
Wladimir ne put en dire plus. Marie éclata de rire avant de reprendre.
« Pardonnez-moi, mais c’était trop drôle ! Je vous promets que je ne suis pas devenue folle et que j’ai appris à mentir suffisamment pour bien me conduire en société. J’avais seulement envie de ne pas gâcher le plaisir que j’ai à vous revoir par un mensonge, même anodin. Je veux aussi croire que quand nous sommes seuls, et je suis bien consciente que ceci est sans doute la dernière fois, je peux me comporter avec vous comme avec un ami très proche. Un ami avec qui on peut plaisanter ou au contraire tout dire.
- Je suis flatté, Marie. Oui, je veux être cet ami-là. Vous parliez de tout dire ; que me racontez-vous à propos de Grigor Alexeïevitch ? Il m’avait l’air très empressé et il semblerait que vous soyez venue en sa compagnie ce soir. L’aimez-vous ?
- La vérité, Wladimir, c’est que … je n’en sais rien. Je crois que oui. Enfin peut-être. Sûrement. Je suis flattée. Il est très beau, très riche, très …
- C’est un beau parti mais …
- Mais ?
- Vous êtes si jeune. Ne vous précipitez pas ! Attendez d’être sûre.
- Et vous êtes-vous sûr ?
- Je suis fiancé, Marie.
- La belle réponse que voilà.
- Marie, … »
La jeune fille ne sut jamais ce que Wladimir s’apprêtait à lui dire. Il venait de se relever, deux hommes s’approchaient d’eux : Piotr et Nikolaï. Bras dessus, bras dessous, le Barine et son ancien serviteur, l’enfant et son sauveur, le riche marchand et le cousin du Tsar, les anciennes ombres du passé d’Anissia étaient maintenant devenues les protecteurs de sa fille. Le prince et son fils étaient attendus ailleurs et Nikolaï venait le rappeler à Wladimir ; la conversation prit donc rapidement fin et les deux hommes laissèrent Piotr et Marie rejoindre la fête. Le clin d’œil amusé et le sourire approbateur que Nikolaï adressa à la jeune fille n’échappèrent pas à son tuteur qui ne put pourtant rien obtenir de la feinte ignorance de la petite rusée.
 
De toute façon, Piotr avait une nouvelle à annoncer à Marie.
« Ma chérie, Sacha veut absolument que nous restions dîner et ensuite il sera trop tard pour rentrer avant la nuit. Nous allons dormir ici.
- Dormir ? Ici ? Mais comment Liova pourra-t-il me protéger ? Il y a tant d’allées et venues. Il ne connait pas les lieux, les gens …
- Du calme, Marie. D’abord, Liova connait très bien cet endroit. Ensuite, il n’est pas seul, cinq autres gardes nous accompagnent. Enfin, nos deux chambres seront côte à côte, tout près de celle de Sacha lui-même, dans la partie la plus sûre du palais. »
Rassurée aussi bien par les propos de Piotr que par le calme absolu qui émanait de lui, la jeune fille se plia d’autant plus volontiers à sa requête que cela lui permettrait de passer plus de temps avec Grigor. En effet, elle se sentait vaguement coupable vis-à-vis du jeune marchand, comme si sa conversation avec Wladimir avait été une sorte de trahison. Elle ne comprenait toujours pas vraiment comment un être aussi parfait pouvait la préférer, elle, à toute autre et se disait qu’il finirait par se lasser, par découvrir qu’elle n’en valait pas la peine. Si, en plus, elle lui laissait croire que d’autres hommes pouvaient lui plaire …
De fait, quand Piotr et elle retrouvèrent le jeune homme, il était entouré d’une véritable Cour presque exclusivement féminine. Un pincement au cœur, Marie s’approcha. Et fut très vite rassurée ; dès qu’il la vit, le visage de Grigor s’illumina littéralement. Plus aucune femme ne sembla trouver grâce à ses yeux et il passa le reste de la soirée à devancer le moindre désir de sa jeune compagne.
Le dîner terminé, il la raccompagna jusqu’à sa chambre. Profitant du fait que Liova inspectait la chambre avant d’y laisser pénétrer Marie, Grigor attira la jeune fille dans un renfoncement du couloir.
« Douce amie, concédez-moi une chose.
- Quoi donc, Grigor Alex… ?
- Grigor seulement, ma douce. Je vous en prie. Reconnaissez que je ne suis pas rancunier et que j’ai pris grand soin de vous, même après avoir découvert que d’autres hommes comptaient plus que moi dans votre vie.
- Excellence …
- Grigor.
- Grigor, comment pouvez-vous dire cela ?
- L’un de vos serviteurs vous tutoie et moi, je dois supplier pour que vous acceptiez d’utiliser mon prénom.
- Je connais Liova depuis cinq ans et vous depuis moins d’un mois. Je lui dois la vie, plusieurs fois même, et vous … je vous dois seulement de très agréables moments.
- Marie, ce n’était pas une critique. Juste une boutade. Laissez-moi au moins vous appeler Marie en privé. Et par pitié, dîtes-moi que je ne suis pas pour vous que … de bons moments. »
Le visage de Grigor, dont la lueur des bougies accentuait encore la sauvage beauté, s’approchait dangereusement du sien. Marie sentit une douce chaleur s’emparer de tout son être, calmant les battements affolés de son cœur. Oui, elle le voulait, son premier baiser de femme amoureuse. Elle désirait les lèvres de Grigor sur les siennes. Pour oublier la peur de tout à l’heure. Pour faire taire l’impossible rêve de retrouvailles avec Wladimir. Pour dire oui à une vie différente. A la vie tout simplement. La main du jeune homme commença à caresser sa joue. Marie ferma les yeux. Quand elle sentit sur ses lèvres celles de Grigor, elle ne put réprimer un frisson. Percevant sans doute l’anxiété qui la gagnait, Grigor abandonna un instant ses lèvres pour l’embrasser avec la plus grande douceur dans le cou puis sur ses paupières toujours closes. Avant de s’emparer de nouveau de ses lèvres, beaucoup plus voluptueusement cette fois. Marie crut perdre la raison quand le jeune homme se mit à alterner ensuite les baisers profonds et les caresses légères sur les lèvres. Tremblante, elle sentait ses jambes se dérober sous elle. Inconsciente désormais de tout ce qui n’était pas Grigor, elle souhaitait que l’instant ne finisse jamais. Pourtant, au bout de quelques secondes, elle le sentit s’éloigner doucement et se résolut à regret à ouvrir les yeux. Le jeune homme était en train de s’incliner devant elle.
« Bonne nuit, douce Marie.
- Bonne … bonne nuit, Grigor. »
Il s’éloignait déjà, la laissant reprendre ses esprits. A quelques mètres de là, appuyé contre le chambranle de la porte, Liova attendait. Gênée et vaguement honteuse, la jeune fille passa devant lui, sans un mot, tête basse.
« Je reste devant la porte. Viens me prévenir quand tu seras prête. »
Pour la première fois, le tutoiement la gêna. Parce que Grigor venait de lui en faire la remarque ? Parce que le tutoiement suggérait une intimité qu’il était étrange d’envisager après un tel rapprochement avec Grigor ? Elle n’aurait pas su l’expliquer mais se dépêcha de se préparer afin de dissiper au plus vite ce sentiment de malaise et vint chercher Liova avant de se glisser dans son lit. Le garde du corps s’installa dans les deux fauteuils qu’il avait approchés du pied du lit.
Marie souffla la bougie qui se trouvait à son chevet. Alors qu’elle s’attendait à s’endormir calmement, bercée par le souvenir du merveilleux baiser qu’elle venait d’échanger avec Grigor, ce furent les images de l’attaque du carrosse de Piotr qui ressurgirent. Bientôt suivies de celles du château en ruines de ses parents. Pour finir par celles des hommes en noir. Profondément perturbée par ces visions de cauchemar, elle commença à se tourner et se retourner indéfiniment dans son lit et sentit même au bout d’un moment les larmes envahir ses joues. Le vent jouait dans les branches des sapins tout proches, poussant même certaines branches à frôler les volets. Ce bruit si banal et qui ne l’aurait absolument pas effrayée dans le palais de Piotr, l’emplit de frayeur.
« Liova ! Liova ! Est-ce que tu dors ?
- Je ne vois pas comment je pourrais le faire avec le bruit que tu fais à tourner comme ça.
- Je … je suis désolée. Je …
- Tu pleures ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu devrais être heureuse après ce que j’ai vu.
- Liova, j’ai tellement peur. Je t’en prie, viens près de moi.
- Quoi ? Dans le lit avec toi ? Moi, un serviteur ? Marie, tu es folle, si quelqu’un …
- entrait ? Je crois que ton travail consiste à empêcher que ça se produise. La porte est fermée à clé et tu as mis un fauteuil derrière. Je t’en prie, viens ! J’ai tellement peur. Je … »
Comprenant que Liova hésitait vraiment, Marie s’interrompit, secouée par d’incompréhensibles et incoercibles sanglots. Jusqu’à ce qu’elle sente son ami se glisser contre elle.
« Je reste jusqu’à ce que tu t’endormes.
- Je t’en prie, prends-moi dans tes bras.
- Marie !
- S’il te plaît ! J’ai si peur.
- Je suis là. Chut ! Dors maintenant. Pense à ton beau Grigor.
- Liova ! Pourquoi est-ce que tu ne l’aimes pas ?
- Je n’ai pas à l’aimer. C’est toi qu’il aime, pas moi.
- Arrête ! Tu es injuste. Par exemple, tu ne lui fais pas confiance. Pas comme à Wladimir. Tu nous as laissés seuls …
- Arrête, Princesse ! Dors, maintenant ! »
Consciente que Liova n’en dirait pas plus et qu’une bonne nuit de sommeil leur ferait le plus grand bien à tous deux, Marie se décida à se taire. Vaguement étonnée d’avoir à ce point besoin de la présence de Liova, elle sentit le calme revenir en elle et finit par s’endormir, consciente de l’étrangeté de sa situation qui faisait qu’elle se trouvait maintenant dans les bras d’un homme, alors qu’elle venait d’en embrasser un autre et de comprendre qu’elle en aimait toujours un troisième.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 12 : LA PRINCESSE TATARE

         
          
Quelques jours plus tard, Marie s’était remise de ses émotions et se trouvait comme elle en avait pris l’habitude dans le bureau de Piotr. Elle avait pris goût à ces discussions pendant lesquelles son tuteur lui expliquait un peu le fonctionnement du commerce. Elle comprenait que Piotr les appréciait lui aussi ; Natacha et Svetlana étaient encore trop jeunes et trop impressionnées pour s’intéresser à ce genre de choses et ne pouvaient donc pas offrir à leur père l’occasion de transmettre ce qu’il savait. Marie se demandait si Piotr ne regrettait pas de ne pas avoir de fils pour prendre sa succession car elle était bien consciente que bien peu de femmes pouvaient se prétendre aussi fortes qu’Anissia l’avait été pour pouvoir s’imposer dans ce monde d’hommes. Le marchand rêvait-il d’une sorte de revanche sur le destin, faisant avec elle ce qu’il n’avait pu mener à bien avec sa mère ? Agissait-il au contraire par simple nostalgie, conscient qu’elle n’égalerait jamais l’imposant modèle ? Ou plus simplement, cherchait-il à lui faire plaisir, à partager avec elle de tendres instants de complicité afin de lui faire oublier la dureté de son récent passé ?
Marie ne savait pas exactement ce qui lui valait cet honneur mais elle appréciait tout particulièrement les jours comme celui-là où la guilde se réunissait chez Piotr et où on l’autorisait à rester jusqu’à ce que, le dernier invité arrivé, les choses ne commencent officiellement. Car, bien évidemment, les marchands n’attendaient pas en silence et commençaient à parler affaires longtemps avant l’heure dite pour le plus grand bonheur d’une jeune fille aussi avide de comprendre qu’elle l’était.
Ce jour-là, elle fut particulièrement servie. On attendait encore deux marchands quand des voix s’élevèrent derrière la porte du salon de réception. Porte qui s’ouvrit brutalement sous la poussée d’un individu courtaud, plutôt jeune, l’air à la fois hésitant et plein d’espoir.
Marie le vit douter, chercher Piotr des yeux avant de se lancer à corps perdu dans son discours.
« Excellence, je sais que je n’étais pas invité. Je sais que je vous ai tous déçus, que je vous ai menti, que ma passion du jeu m’a poussé à commettre des malversations, que je ne fais plus partie de la guilde, que je vous dois de l’argent à tous. Surtout à vous, Excellence. C’est pourquoi je force ainsi votre porte, pour vous prouver ma bonne foi et mon désir de revenir parmi vous. Je vous en prie, laissez-moi me racheter. Au moins en partie. J’ai ici de quoi vous payer tout ce que je vous dois. Peut-être ensuite me permettrez-vous de vous rejoindre, enfin … sous votre contrôle. Je vous en prie, laissez-moi vous montrer … »
Sans achever sa phrase, l’homme venait de se diriger vers la porte restée entrouverte. L’instant suivant, il se retournait vers l’assemblée médusée ; une femme d’une beauté à couper le souffle le suivait. Plutôt petite, menue mais divinement proportionnée, la nouvelle venue possédait un port de tête digne d’une reine. Ses longs cheveux bruns retombaient en boucles soyeuses jusque dans le creux de ses reins, quant à ses yeux d’un incroyable bleu aussi limpide que ceux d’une eau de source ils formaient un contraste saisissant avec les traits visiblement asiatiques du reste de son visage.
« Je vous présente Alma, Excellence. Princesse tatare, venue de la lointaine Crimée, selon ce que m’a affirmé le capitaine de l’armée qui s’est trouvé dans l’obligation de me la céder. Ces maudites cartes qui m’ont tant fait de mal en me poussant à m’endetter sans cesse davantage, ont cette fois tourné en ma faveur. Cette fille vaut une fortune et représente une bien belle vengeance pour tous ces pauvres moujiks que ces chiens de Mongols emmènent en esclavage[17]. Laissez-moi vous l’offrir et levez au moins ma créance principale, je vous en prie. »
 
Marie vit alors passer sur le visage de Piotr une émotion qu’elle ne lui avait encore jamais vue, une sorte de rage, de mépris, qui la fit frissonner. Pourtant ce n’était rien à côté de la voix glaçante qui répondit à l’intrus.
« Stanislas Igorevitch, vous êtes un imbécile. Jamais je ne referai d’affaires avec vous. Je devrais même considérer votre offre comme une insulte. Vous vous prétendez marchand et ignorez que la première des règles est de savoir à qui l’on a affaire. Depuis le temps, vous devriez savoir que je suis viscéralement opposé au commerce des êtres humains, que c’est pour moi un principe sacré. Je n’ai dérogé à cette règle qu’une fois en acceptant le cadeau que me faisait mon plus vieil ami, celui qui m’a tout appris de ce métier. J’y dérogerai pourtant encore aujourd’hui pour deux raisons. La première c’est qu’en acceptant, je vous relève de toutes vos créances et me libère ainsi de l’horreur d’avoir à vous revoir. La deuxième c’est que je pourrai ainsi offrir à cette jeune femme asile et protection contre les gens de votre espèce. Nous nous sommes tout dit, Monsieur. Hors de chez moi, et vite si vous ne souhaitez pas avoir affaire à mes gardes. »
De toute évidence, ce n’était pas la première fois que Piotr se mettait en colère lors de l’assemblée de la guilde, pourtant tous baissaient les yeux, trop impressionnés pour oser se compromettre d’un regard, fût-il de simple curiosité. Marie, profondément choquée elle-même, vit l’homme blêmir, tenter d’ouvrir la bouche avant de se raviser et de se retirer dans un état proche de l’hébétude. Très vite pourtant, une main se glissa dans la sienne. Elle se tourna vers Piotr ; dans ses yeux on ne lisait rien d’autre que l’incroyable tendresse avec laquelle il la regardait toujours. Toute trace de colère semblait avoir été balayée. En une seconde. Toute la mesure de l’impressionnante maîtrise que l’homme possédait sur lui-même se trouvait résumée dans ce regard.
« Marie chérie, veux-tu conduire notre invitée à la chambre jaune, juste à côté de la tienne ? Veille à ce qu’elle ne manque de rien. Nous nous verrons pour le dîner. »
La jeune fille se hâta d’obéir, trop heureuse de pouvoir être la première à faire connaissance avec la belle inconnue. Le trajet jusqu’à la chambre se fit cependant en silence. Sans doute, la princesse se trouvait-elle toujours sous le choc, la tête pleine de questions, anxieuse de connaitre ce que le sort lui réservait maintenant.
 
« Voici votre chambre, Altesse. J’espère qu’elle vous convient.
- Altesse ?
- Mais … oui. N’est-ce pas ce que Stanislas Igorevitch a dit ?
- C’est la vérité mais … je ne suis plus … qu’une esclave.
- Esclave, Madame ? N’avez-vous pas compris que vous êtes libre et qu’Oncle Piotr vous offre son hospitalité ? Il a pourtant été très clair.
- Vous avez raison, Mademoiselle, et je pense que votre oncle souhaite sincèrement m’aider mais de là à me traiter en égale …
- Je comprends vos doutes, Altesse. Tout ce que je peux vous dire c’est que mon tuteur est un homme bon et que je sais de quoi je parle ; la seule autre fois où il a dû accepter le commerce d’êtres humains, le cadeau dont il parlait c’était ma propre mère.
- Je comprends mieux son intérêt pour vous, Mademoiselle.
- Appelez-moi Marie, je vous en prie.
- Marie ?
- Oui, je suis française par mon père.
- Oh, je vois. Je pensais que …
- Qu’Oncle Piotr imposait sa fille bâtarde à sa femme ? Il n’en est rien, il n’est pas mon père et de toute façon, mes parents étaient mariés bien avant qu’Oncle Piotr ne se marie à son tour.
- Marie, je suis désolée. Je n’ai pas voulu me montrer grossière. Son Excellence est de toute évidence un homme bon et il vous aime beaucoup et …
- Il m’a recueillie après que toute ma famille ait été massacrée il y a quelques mois, Altesse.
- Alma. Je vous en prie, appelez-moi Alma. Ne m’en veuillez pas pour mes doutes, comprenez qu’il est difficile d’admettre qu’un homme puisse ainsi renoncer à … je ne sais pas combien cet individu lui devait mais sûrement une fortune.
- Sûrement. Oncle Piotr est assez riche pour se permettre ce genre de choses. Parlez-moi un peu de vous. L’heure du dîner est encore loin et la réunion risque de durer un peu. Racontez-moi un peu à quoi ressemble votre pays.
- Je viens du Khanat de Crimée. Nous descendons d’un grand peuple qui a été capable de mettre cette ville à feu et à sang[18]. Nous sommes des nomades, tous les hommes sont de merveilleux cavaliers, nous les femmes … »
 
La conversation se poursuivit pendant plus de deux heures. Marie raconta son premier séjour en Russie, ses découvertes à propos du passé de sa mère, le drame survenu dans sa vie et le danger qu’elle courait à présent. Elle apprit entre autres qu’Alma devait ses superbes yeux bleus à sa mère, enlevée et soumise à la dure loi de l’esclavage jusqu’à la rencontre avec Azat, le prince Tatar, descendant en droite ligne de Gengis Khan lui-même. La princesse raconta la difficulté de vivre avec une différence si clairement affichée, le sentiment de devoir renier une partie d’elle-même pour être acceptée. Pour finir, elle montra à Marie le seul souvenir qu’elle conservait de cette mère si longtemps reniée, si différente : un magnifique bracelet d’argent et de turquoise.
Comme la jeune fille s’étonnait que ni le capitaine ni Stanislas Igorevitch n’aient fait main basse sur le bijou, Alma s’était mise à rire en disant que les jupes des femmes tatares contenaient bien des cachettes. Marie demanda une démonstration et ce fut au beau milieu des fous rires et d’un désordre assez prononcé que Piotr fit son entrée.
Comme piquée au vif, Alma remit de l’ordre dans sa toilette en toute hâte, se repeignant comme elle le pouvait et s’inclina devant celui qui aurait dû être à présent son maître. Marie, elle, se précipita dans les bras de son tuteur.
« Je venais voir si tout se passait bien et si notre invitée n’avait besoin de rien avant le dîner mais je vois que tu t’es merveilleusement acquittée de ta tâche, ma chérie.
- Oh, Oncle Piotr, Alma a tellement de choses intéressantes à raconter. Je n’ai pas vu le temps passer.
- Peut-être … qu’Alma aurait souhaité un peu de repos avant de faire la connaissance du reste de la famille. Si vous vous sentez fatiguée, Altesse, je …
- Je vous en prie, Seigneur, mon nom est Alma et je n’en veux pas d’autre. Je ferai ce que vous m’ordonnerez.
- Alma, voyons, je vous ai dit qu’Oncle Piotr ne voulait pas de …
- Votre tuteur sait y mettre les formes, Marie, j’en conviens. Il n’empêche qu’il semble souhaiter me voir garder un instant la chambre. Peut-être devriez-vous vous retirer. »
Piotr s’était tu, derrière ses yeux mi-clos, il observait Alma, un indéchiffrable sourire sur le visage. Marie, emportée par sa fougue, mit un certain temps à comprendre ce qu’Alma suggérait. N’osant croire que la princesse persistait à penser ainsi après leur longue conversation, elle se tourna vers Piotr pour vérifier s’il avait lui aussi saisi les allusions de la jeune femme. Le sourire s’était fait ironique sur le visage de son tuteur.
« Oui, Marie, tu as bien compris. Notre invitée semble penser que je suis venu, non pour prendre de ses nouvelles, mais pour me payer en nature sur ce qu’elle m’a coûté. Pourtant, connaissant ton grand cœur, je ne doute pas un instant que tu lui aies peint de moi le portrait le plus flatteur qui soit. Alors, nous allons nous montrer très clairs. Madame, j’imagine que vous savez lire ; ceci est votre affranchissement. Je viens de le rédiger à l’instant. Et je venais seulement vous prier toutes deux à dîner. Quant à ma remarque qui semble vous avoir mise si mal à l’aise, elle n’avait d’autre but que de vous faire comprendre que ce dîner était une invitation et non une obligation. Je vous offre l’hospitalité et ma protection aussi longtemps qu’il vous plaira. J’ajoute que dans un mois, plusieurs marchands travaillant pour moi doivent se rendre en Crimée sous la conduite de mes gardes dans une sorte d’expédition. Si vous le souhaitez, vous pourrez alors vous joindre à eux et retourner ainsi auprès des vôtres en toute sécurité.
- Excellence, je … je suis confuse. Je …
- Pour finir, je vous dirai que si vous ne me faîtes toujours pas confiance, la porte est grande ouverte et que personne ne vous retiendra. »
 
Tête basse, Alma semblait profondément troublée par ce qu’elle venait d’entendre. Lorsqu’elle releva les yeux, Marie se demanda si la jeune princesse n’allait pas préférer la fuite ; Alma venait en effet de faire quelques pas précipités dans leur direction. Mais ce fut pour se laisser tomber aux pieds de Piotr.
« Pardonnez-moi ! Pardonnez-moi ! Je vous en prie, pardonnez-moi ! Je ne voulais pas douter de vous. C’est juste que … que … personne avant vous … Ils ont tous … 
- Chut, Alma, chut ! Oubliez tout ça maintenant. Vous n’avez plus rien à craindre. Venez, allons dîner. »
Tout en parlant, Piotr avait relevé la jeune femme et l’entrainait à sa suite vers la nouvelle vie qui l’attendait. Marie les suivit, ravie de la distraction qu’allait lui apporter la présence d’Alma, elle se jurait de bien mettre à profit le mois à venir avant que le départ de l’expédition ne ramène la belle princesse aux yeux clairs vers son lointain pays.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[17] Entre 1475 et la fin du XVII° siècle, les historiens les plus sérieux estiment qu’un million de slaves ont été capturés et transformés en esclaves par les Tatars de Crimée, descendants de la Horde d’Or et donc de Gengis Khan.
[18] En 1571.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 13 : VORADINO

         
          
L’été s’était installé dans toute sa splendeur. Aucun nouvel incident n’était venu altérer le quotidien de Marie qui reprenait peu à peu confiance et profitait au maximum de la compagnie d’Alma. Elle ne parvenait cependant pas à convaincre la jeune princesse de suivre Piotr et sa famille lors de leurs sorties chez des amis. Alma souhaitait en effet se montrer la plus discrète possible. Marie devait donc se résoudre à laisser sa nouvelle amie seule au palais quand elle se rendait en visite. Visites qu’elle avait recommencé à adorer. Surtout quand il s’agissait d’aller chez le prince Nikolaï. Par les fortes chaleurs qui régnaient à présent, fuir la capitale pendant quelques jours pour se réfugier à l’abri des grands arbres du parc de la propriété préférée du prince, était un véritable bonheur.
Car outre le fait d’échapper aux moustiques si nombreux dans le quartier des marchands où se trouvait le palais de Piotr à Moscou, séjourner quelque temps à Voradino permettait à Marie de retrouver Wladimir. A vrai dire, la jeune fille se sentait à chaque fois emportée dans un tourbillon de sentiments contradictoires. Si l’apparition inopinée du jeune homme dans la même pièce qu’elle faisait toujours battre son cœur plus fort, la vision du couple magnifique qu’il formait avec Sonia Ivanovna la désespérait. Car elle avait bien dû se résoudre à l’admettre ; elle l’aimait toujours.
Lors de son premier séjour dans la propriété, la fiancée du prince était absente et Wladimir en avait profité pour faire découvrir à Marie le magnifique parc, avant de faire une halte dans un petit kiosque de bois jaune entouré de jonquilles. Sur le chemin du retour vers le château, il s’était soudain arrêté au bord de l’étang qu’ils longeaient tous les deux depuis un instant. S’emparant alors de la main de la jeune fille, il l’avait portée à ses lèvres. Surprise, Marie l’avait dévisagée sans comprendre ; Wladimir, enjoué et insouciant l’instant d’avant était soudain devenu sombre et sérieux.
« C’est ici que j’ai failli mourir, il y a un peu plus de seize ans. Ici qu’Igor a plongé pour me sauver. »
Brusquement, Marie avait été projetée cinq ans en arrière. Elle s’en souvenait maintenant ; quand Wladimir avait découvert qu’elle était la fille d’Igor il lui avait dit qu’il devait la vie à l’ancien serviteur de son père. Le troisième amant d’Anissia. Celui qui l’avait aimé jusqu’au bout. Jusqu’à mourir pour elle. Pour elle qui était morte à présent. Tout comme Pierre. Comme …
Soudain attristée, Marie avait dissimulé son émotion en se penchant pour cueillir une des roses jaunes du petit rosier qui se trouvait devant eux.
« Savez-vous que mon père interdit ce geste à quiconque ? »
Interloquée, Marie n’avait réussi qu’à bredouiller quelques mots.
« Mais … mais, pourquoi … que …
- C’est lui qui a fait planter ce rosier ici quand il a appris la mort d’Igor. Avant même de pouvoir aller sur sa tombe à Orenbourg, là où le Comte Simonov avait pris sur lui de le faire enterrer. Les roses jaunes étaient apparemment les fleurs préférées de votre … d’Igor.
- Oh, je suis désolée. Je ne savais pas. »
Wladimir avait alors doucement effleuré sa joue.
« Si j’étais vous, je ne m’inquiéterais pas pour ça. Vous êtes sûrement la seule personne à qui Son Altesse n’osera jamais reprocher ce geste ; ces roses vous appartiennent en quelque sorte.
- Je … je suis un peu étonnée que … que votre père … ait pris cette peine. C’est …
- Surprenant. Oui, petit lutin, mon père est un homme surprenant. Allons, venez maintenant, rentrons, voulez-vous ? »
Ils étaient rentrés et avait retrouvé les autres, confortablement installés dans le petit salon bleu, attendant tranquillement le dîner. La rose que Marie avait glissée dans son corsage n’avait pas échappé à l’œil de Nikolaï qui avait approuvé d’un petit sourire.
 
 
Lors de la visite suivante, ce n’était plus un émouvant passé qui avait été évoqué mais un angoissant avenir ; celui du futur mariage de Wladimir. En effet, le Comte Mouroski et sa femme étaient les invités d’honneur de la famille de leur futur gendre. Marie fut donc présentée à leur fille cadette : Sonia. La future princesse Pavelski. Le choc fut rude ; Marie eut l’impression de se retrouver face à une deuxième Tatiana. Grande, blonde, d’immenses yeux bleus, une distinction naturelle et une certaine conscience de sa supériorité ; la jeune comtesse semblait taillée pour prendre la suite de la magnifique femme de Nikolaï.
Très à l’aise, Sonia s’était montrée extrêmement aimable avec Marie, l’assurant de toute sa compassion et s’intéressant à sa vie en France. Ses parents, eux, semblaient fascinés par Piotr. Marie comprenait que s’ils avaient déjà eu l’occasion de le croiser, ils n’avaient jamais pu l’approcher vraiment. Elle se rendit alors compte que ce qui intéressait le Comte Mouroski c’était de se placer auprès du Tsar et que le fait de marier sa fille à Wladimir allait le lui permettre. En effet, grâce à cette union, il aurait désormais un accès privilégié à l’un des cousins du souverain en la personne de Nikolaï. Et au meilleur ami de celui-ci, l’un des hommes les plus influents de la Cour, Piotr.
Ce qu’elle comprenait aussi c’était que tant qu’elle vivrait auprès de Piotr, elle aussi serait amenée à fréquenter régulièrement Nikolaï. Et Wladimir. Enfin du moins quand le jeune homme ne serait pas en train de combattre pour son souverain. De toute façon, cela revenait au même puisque Sonia, elle, serait toujours là. Ainsi, Marie aurait constamment sous les yeux, l’image du parfait bonheur du couple, la vision de ce qu’elle n’aurait jamais.
Il n’y avait qu’une solution pour l’oublier ; le remplacer par quelqu’un d’autre. L’image de Grigor s’imposait ainsi régulièrement à son esprit. A vrai dire, elle ne savait plus trop ce qu’elle ressentait exactement à son égard. Depuis le soir de leur premier baiser, elle ne l’avait finalement que peu revu et jamais ils ne s’étaient trouvés vraiment seuls. Par ailleurs, le marchand s’absentait régulièrement pour ses affaires, laissant Marie un peu perdue. La beauté sauvage de l’homme, son indéniable charme, son caractère agréable lui faisaient tourner la tête. Le fait que Grigor se consacre exclusivement à elle lorsqu’ils se trouvaient tous les deux en société la touchait énormément. Pourtant la part de mystère qu’il conservait, ses affaires qui l’appelaient loin d’elle, l’incertitude quant aux sentiments qu’il avait vraiment pour elle, la perturbaient plus qu’elle ne l’aurait voulu.
Bien évidemment, elle ne devait pas compter sur Nikolaï pour inviter Grigor ! Le prince, contre l’évidence même de l’amour affiché entre son fils et Sonia, persistait à croire que Marie pourrait le libérer de « Mademoiselle Parfaite » comme il disait. Un soir, profitant d’une rencontre inopinée dans le parc et de la conversation qui avait suivi, Marie avait essayé d’en avoir le cœur net : 
« Altesse, si vous ne vouliez pas de Sonia Ivanovna pour votre fils, vous pouviez interdire à Wladimir de … »
Un éclat de rire avait secoué le prince.
« Sous quel prétexte ? Trop de perfection ? Et puis, franchement, Marie ; interdire, quel meilleur moyen de pousser les jeunes gens à suivre leur penchant naturel ?
- Qui oserait vous résister, Altesse ?
- Bien plus de gens que vous ne semblez le croire, jeune fille. Wladimir, sans aucun doute. Vous-même, par le passé.
- Sérieusement, je crois qu’il va falloir vous faire une raison. Le mariage est dans moins de trois semaines.
- Je ne désespère pas de voir Wladimir ouvrir enfin les yeux. A moins qu’il ne soit aveugle. Il faut l’être pour ne pas voir à quel point vous les éclipsez toutes.
- Merci, Votre Altesse, mais il y a autre chose que vous oubliez, ou plutôt quelqu’un : Grigor Alexeïevitch.
- Ne me dîtes pas que vous êtes amoureuse de ce bellâtre.
- Il n’est pas que beau. Et je l’aime.
- Vous croyez l’aimer. Vous le connaissez à peine.
- Le connaissez-vous vraiment mieux que moi ?
- Suffisamment pour savoir que Piotr ne vous laissera pas l’épouser.
- Que … comment … mais… »
Sous le coup de l’émotion, Marie avait blêmi. L’idée que quelqu’un pouvait décider à sa place lui était insupportable. Ce que Nikolaï semblait avoir parfaitement compris.
« Et oui, petite rebelle, Piotr est votre tuteur maintenant. Vous lui devez la même obéissance qu’à un père.
- Jamais personne ne m’empêchera de … »
Nikolaï avait raison ; interdire était le meilleur moyen de pousser quelqu’un à suivre ses émotions. Il lui fallait se montrer plus calme et raisonner un peu.
« Oncle Piotr a autorisé Grigor Alexeïevitch à me rendre visite. Plusieurs fois. Voilà qui ne me semble pas de trop mauvais augure.
- Il est bon de mieux connaître ses adversaires. Pour mieux les contrôler.
- Pourquoi Oncle Piotr voudrait-il contrôler Grigor ? Et puis, il le connait déjà ; ils ont fait des affaires ensemble.
- Grigor ? Hum ! Alors, c’est vrai que vous y tenez ! Et faire des affaires avec quelqu’un n’a rien à voir avec chercher à connaître ses intentions.
- Mais enfin, Altesse, qu’avez-vous contre Grigor ? Et puis, il n’est pas question de mariage. Vous l’avez dit, nous ne nous connaissons que depuis peu. Pourtant, le cas échéant, il ne serait pas un mauvais parti.
- Non, bien au contraire. Seulement, je ne suis pas sûr que Piotr soit prêt à lui accorder votre main. »
Voyant la jeune fille se rembrunir, le prince décida de jouer cartes sur tables.
« Marie, je ne cherche pas à vous ennuyer. Je n’ai rien contre Grigor Alexeïevitch. Ce qu’il y a c’est que Piotr et moi nous devons d’abord réussir à comprendre qui sont ces hommes qui vous poursuivent. Nous devons trouver qui se cache derrière cette horreur et mettre ces assassins hors d’état de nuire. En attendant, nul ne peut mieux vous protéger que Piotr ; c’est pour cela qu’il ne faut pas songer à autre chose. »
Emue par l’emploi du « nous » et par l’évidente tendresse du prince, Marie se remit à sourire.
« Merci, Votre Altesse, je suis touchée par votre sollicitude, et …
- Sollicitude ? J’ai pour vous une réelle affection, jeune fille. Au point de souhaiter devenir le grand-père de vos enfants. »
Cette fois, Marie en eut le souffle coupé et ne put cacher son émotion à Nikolaï.
« Et bien, dîtes-moi, chère enfant, je m’aperçois que je me suis montré bien trop grave. Voulez-vous me laisser une chance de vous redonner un peu de l’insouciance qui sied à une jeune fille ? Pour vous prouver que je suis beau joueur, je vais faire transmettre une invitation pour demain à votre beau Grigor.
- Vraiment ? Merci infiniment. Je suis touchée. Par tout ce que vous m’avez dit. Vous … »
La jeune fille n’acheva pas, se contentant de déposer un baiser sur la main de Nikolaï. A vrai dire, elle n’était pas très sûre que celui-ci fût en train de se montrer aussi beau joueur qu’il le prétendait ; la mettre face aux deux hommes qui faisaient battre son cœur était une façon de l’obliger à choisir. De provoquer Wladimir aussi en lui montrant qu’elle n’était plus une enfant et qu’elle pouvait tomber amoureuse de quelqu’un d’autre.
 
Le prince Nikolaï tint parole et invita Grigor à venir passer plusieurs jours à Voradino. Le jeune homme ne se fit pas prier ; intrigué au plus haut point par une demande si inattendue, il se présenta dès le lendemain soir à l’heure convenue.
Rapidement introduit dans le salon où se trouvaient réunies les familles de Nikolaï et de Piotr, il entra de son air calme et posé d’homme du monde, souriant à ce grand prince qui jusqu’à présent ne lui avait accordé qu’une attention de pure politesse, cherchant à comprendre ce qui pouvait lui valoir cet honneur.
Marie qui l’observait depuis son entrée, vit briller une lueur de surprise et d’intense joie dans le regard qu’il posa soudain sur elle. De fait, il passa la soirée à lui prouver à quel point il était heureux de sa présence. Le seul problème semblant être l’impossibilité de se trouver seul avec elle pour pouvoir mieux le lui dire.
L’occasion lui en fut donnée le lendemain, lors de ce qui était devenu pour Marie l’habituelle promenade de la fin de l’après-midi. Les couples et les groupes s’étaient spontanément formés ; Nikolaï, Tatiana, le Comte et la Comtesse Mouroski suivaient le sentier principal tout en devisant tranquillement pendant que Piotr profitait d’une des rares occasions qui lui étaient offertes de s’isoler avec Olga. Wladimir et Sonia avaient laissé leurs parents les devancer et flânaient, tendrement enlacés. Dès le départ du château, Marie avait entrainé Grigor sur un autre chemin ; celui du petit étang et de son rosier jaune.
Elle pensait à juste titre que cela lui donnerait l’opportunité à la fois de savoir ce que le jeune homme connaissait de son passé et de lui en dévoiler une partie. Ils approchaient de l’étang quand Grigor qui jusque là était resté plutôt silencieux, prit la parole.
« Marie, je voudrais profiter de cet instant pour vous dire à quel point je suis heureux de me trouver ici. Je sais bien que c’est à vous que je dois l’honneur d’avoir été convié chez Son Altesse Nikolaï et le bonheur de pouvoir me promener maintenant en votre compagnie.
- Moi aussi, je suis heureuse de pouvoir passer du temps avec vous. Vous m’avez manqué.
- Vraiment ? Voilà qui fait plaisir à entendre. Je vous avoue que j’ai craint que vous ne trouviez ici tout ce dont vous pouviez avoir besoin.
- Que voulez-vous dire ?
- Et bien … l’autre jour … Wladimir Nikolaïevitch … »
Grigor semblait hésiter. Marie comprit qu’il aurait aimé obtenir des explications mais ne souhaitait surtout pas la mettre mal à l’aise. Elle décida de se montrer aussi directe que possible.
« Wladimir Nikolaïevitch se marie dans trois semaines. Vous-même vous avez pu voir à quel point Sonia et lui sont amoureux. Que viendrais-je faire dans cette histoire ? L’autre jour, je n’ai fait que saluer un vieil ami et voilà tout.
- Oui, Marie. Je le comprends maintenant. Ne pensez pas que je sois jaloux. Je sais que je n’ai aucun droit sur vous. C’est juste que … que j’aimerais tout connaitre de vous.
- Commençons par ce que vous savez. J’imagine que vous avez compris que si Piotr Ivanovitch est devenu mon tuteur ce n’est pas seulement parce que mon père a été son précepteur. Ma mère …
- Oui, ma douce amie. Je sais que … »
La conversation se poursuivit, avec une halte émouvante près du rosier et un repos bien mérité sous le petit kiosque.
 
Assis à ses côtés sur le banc qui courait tout le long de la gloriette, Grigor s’était emparé de la main de Marie qu’il embrassait avec ferveur. Peu à peu, il s’enhardit et commença à déposer des baisers tout le long de son bras jusque dans son cou. La jeune fille commença à frissonner de plaisir avant de succomber lorsque Grigor s’empara de sa bouche. Quand elle réussit à reprendre le contrôle d’elle-même, ce fut pour chercher Liova des yeux. Gênée de s’être ainsi donnée en spectacle, elle redoutait de le voir la fixer, bras croisés, un air d’imperturbable sévérité sur le visage. Elle eut alors la surprise de ne l’apercevoir nulle part. Devant son air inquiet, Grigor la rassura :
« Votre Liova est un homme discret. Croyez-moi, il n’est pas loin. Il surveille les environs et sait éviter de vous mettre dans l’embarras. Dès que nous nous lèverons pour partir, vous le retrouverez, rassurez-vous. 
- De toute façon, il faut que je rentre, Grigor. Oncle Piotr doit se demander ce que je suis en train de faire. Ce n’est pas très convenable pour une jeune fille d’entrainer ainsi un homme en promenade.
- Surtout quand cet homme se montre aussi peu sage que moi. »
Tout en parlant, Grigor avait recommencé à lui embrasser les mains, les bras, le cou. Cette fois, Marie réussit à l’arrêter.
« Non, Grigor. Il ne faut plus. Je ne veux plus me comporter ainsi. Ce n’est pas parce que mes parents sont morts, que je dois permettre de … de … Je dois le respect à ma nouvelle famille. A moi-même surtout. Aucune jeune fille ne doit ainsi …
- Marie, allons, ma chérie, ne soyez pas si dure. Tout dépend des intentions du jeune homme. Les miennes sont pures, ma douce … »
Tout en parlant, Grigor venait de mettre un genou à terre devant Marie médusée.
« Moi, je veux faire de vous ma femme. Marie, voulez-vous de moi pour époux ? Je vous rendrai heureuse, je … »
Marie ne répondait rien. Totalement abasourdie par la nouvelle, incapable de réfléchir, elle semblait sur le point de s’effondrer en larmes.
« Marie chérie, qu’avez-vous ? Répondez-moi, je vous en prie. Que …
- Grigor. Oh, Grigor, je suis si heureuse, si …
- Alors cela veut dire oui ?
- Non, nous ne nous connaissons que depuis quelques semaines. Je ne sais rien de vous. Enfin si peu. Et puis, il y a ces tueurs lancés à mes trousses, tant que nous ne saurons pas pourquoi, tant qu’ils ne seront pas mis hors d’état de nuire, je ne peux pas quitter la protection de Piotr.
- Ce n’est pas grave, ma douce. Maintenant que je sais que votre cœur n’est pas défavorable à ma demande, j’aurai toute la patience du monde. Je vous aiderai à vous défaire de ce cauchemar. Je vous aime, tendre Marie, dîtes-moi seulement que vous serez mienne un jour. »
Toujours profondément perturbée par la nouvelle, la jeune fille tardait à répondre et fut même soulagée d’entendre du bruit à l’extérieur de la gloriette. Elle pensait que Liova s’approchait pour lui rappeler l’heure et s’apprêtait à affronter son regard désapprobateur quand elle se sentit défaillir : devant elle se tenait … Wladimir.
 
L’intense tristesse qui se peignait sur les traits du jeune homme lui brisa le cœur. De toute évidence, il avait tout entendu. Regrettait-il de s’être fiancé à une autre ? Avait-il peur de l’avenir pour elle ? La trouvait-il trop jeune ? Sentait-il la jalousie lui mordre le cœur ? La surprise fut de taille.
« Maria Petrovna, tout le monde vous cherche. Je pensais bien vous trouver ici. Votre oncle vous demande de le rejoindre tout de suite.
- Que se passe-t-il, Wladimir Nikolaïevitch ?
- Votre oncle vous le dira lui-même. Apparemment, il est arrivé quelque chose à Son Excellence Ivan Sergueïevitch.
- Le Comte Simonov ! Oh, mon Dieu ! Grigor, il …
- Allons-y tout de suite, Marie.
Suivi de Liova, réapparu comme par miracle, le petit groupe se mit en marche dans un silence pesant.
En entrant dans le salon où l’attendait son tuteur, Marie fut saisie d’effroi. Jamais elle n’avait vu Piotr sous ce jour-là ; profondément perturbé, l’homme semblait presque désemparé. Avant qu’elle n’ait eu le temps de poser la moindre question, Piotr l’attira à lui.
« Viens ma chérie, suis-moi dans le bureau de Nikolaï. Nous y serons plus au calme. Toi aussi, Liova, suis-nous. »
Pas un mot à l’adresse de Grigor ou de Wladimir ; une telle légèreté prouvait bien à quel point l’heure était grave. Soucieuse de faire sentir à son tuteur à quel point, elle était solidaire de son chagrin quel qu’il fût, Marie l’enlaça et ne quitta plus son bras.
Le bureau de Nikolaï était de toute évidence une pièce où le maître de maison aimait à venir. De profonds canapés longeaient les murs où trônaient quelques tableaux représentant des paysages enneigés, des livres soigneusement rangés garnissaient les rayonnages de l’immense bibliothèque tandis que des statuettes en bronze représentant principalement des chevaux ornaient ça et là le bureau ou le manteau de la cheminée. La pièce maîtresse de l’endroit était pourtant le bureau lui-même, en chêne massif, les pieds sculptés de savantes arabesques, il arborait une marquèterie raffinée, faite d’un bois précieux d’une teinte plus claire. Devant ce chef-d’œuvre, deux confortables fauteuils tendaient leurs bras aux visiteurs.
Le haut dossier de l’immense chaise qui se trouvait juste derrière le bureau reprenait quant à lui le motif de la marquèterie dans un entrelacs de bois finement travaillé. Piotr s’y installa sans aucune hésitation, donnant une fois de plus à Marie la preuve de la très grande intimité qui existait entre le prince Pavelski et Piotr. Celui-ci désigna un fauteuil à Marie.
« Assieds-toi, ma chérie. Toi aussi, Liova.
- Moi, Excellence ? Je … »
Le garde du corps n’acheva pas ; il était clair que l’heure n’était pas à la discussion. Piotr venait de poser sur l’immense bureau une bague en or qu’il poussait vers Marie.
 
« Tu la reconnais ?
- Oui, mon oncle. C’est celle que votre père porte toujours à la main droite.
- Toujours. Tu as raison. Elle lui vient de feu le Tsar Alexeï en personne. Il ne s’en séparerait pour rien au monde.
- Est-e que ça veut dire que …
- Qu’on l’a enlevé, oui. Et que l’on me demande une rançon en échange de sa liberté. Je dois me rendre à Oblodiye sur le champ. C’est là que me parviendront les instructions.
- Mais, mon oncle, c’est peut-être un piège !
- Sans doute, ma chérie, mais je n’ai pas le choix.
- Oncle Piotr, si quelque chose était arrivé à votre père, vous l’auriez su ; vos frères vous auraient fait prévenir. Cette bague est peut-être un leurre.
- Tu as raison, Marie. Tout ce que tu viens de me dire, je l’ai moi-même envisagé. Il n’empêche il est pratiquement impossible qu’une autre bague identique à celle de mon père existe. Je ne peux pas ne pas y aller.
- Je comprends. Pourtant j’ai tellement peur qu’il vous arrive quelque chose à vous aussi. Je vous en prie, ne …
- Calme-toi, Marie. Tout ira bien. Je serai accompagné et il restera assez de gardes ici pour vous protéger tous.
- C’est pour vous que j’ai peur.
- Et moi, c’est pour toi que je m’inquiète. Tu dois me promettre d’obéir à Liova comme à moi-même. Je n’ai confiance qu’en lui pour te protéger. Je lui donne tout pouvoir de décision en ce qui te concerne. Maintenant, promets-moi de lui obéir.
- Oui, mon Oncle, je vous le promets.
- Bien. Maintenant, tu vas aller rejoindre les autres pendant que je finis de mettre mes affaires en ordre. Je veux qu’Olga et toi, vous restiez ici encore quelques jours comme prévu. Accompagne-la, Liova. Je te fais entièrement confiance, je voulais seulement que tu entendes Marie te jurer obéissance. »
Sur le point de se retirer avec Liova, Marie revint sur ses pas et serra Piotr de toutes ses forces dans ses bras.
« Je vous aime tant, mon oncle. Revenez vite, je vous en prie. »
Tendrement, Piotr l’embrassa sur le front. Il s’efforçait de se montrer serein mais quand leurs regards se croisèrent, Marie ne put s’empêcher de percevoir toute la tension et l’inquiétude qui l’habitaient.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 14 : DEPARTS ET CONFIDENCES

         
          
Le dîner qui eut lieu ce soir-là fut à la fois le plus triste et le plus étrange auxquels Marie eût jamais assisté. Piotr était parti à peine deux heures plus tôt et l’on sentait que Nikolaï aurait tout donné pour pouvoir faire de même. Marie se disait que ce soir-là elle découvrait à quel point ces hommes qu’elle pensait invulnérables pouvaient se montrer fragiles et capables de souffrance. Oui, Piotr et Nikolaï souffraient au plus profond de leur chair de savoir Vania en danger mais alors que le plus jeune pouvait agir en se rendant à Oblodiye, l’autre ne pouvait qu’essayer d’imaginer ce qui avait pu arriver à son meilleur ami.
Marie se souvenait du récit que son tuteur lui avait fait des circonstances dans lesquelles son père avait hérité d’Oblodiye, du terrible acharnement du Comte Iliouchine et de l’enlèvement de Vania. Il était évident que ces mêmes affreuses images torturaient le prince qui se montrait taciturne voire même irascible sans raison aucune.
A vrai dire, les autres convives ne valaient guère mieux. Olga avait dû faire appel à tout son savoir-vivre et son courage pour se présenter à table et répondre de son mieux aux efforts déployés par la princesse Tatiana. Celle-ci était pratiquement la seule à parler, relayée seulement par le secrétaire de Nikolaï, l’intendant du domaine et bien évidemment le Comte et la Comtesse Mouroski. Leur fille Sonia ne semblait pas vraiment oser participer à la conversation et il suffisait de regarder son fiancé pour en comprendre la cause. Le visage fermé, totalement muet, Wladimir paraissait profondément peiné par le départ de Piotr et si Sonia trouvait cela un peu étrange, elle ne se risquait pas à en parler.
Si Grigor se ne montrait pas très bavard lui non plus c’était parce qu’il ne se sentait pas très à l’aise, invité par Nikolaï pour plaire à Marie, il se disait qu’il risquait de déranger le prince, que celui-ci aurait préféré se retrouver en famille pour affronter une nouvelle qui l’atteignait à ce point.
Marie, quant à elle, bien qu’infiniment affectée à la fois par le probable enlèvement de Vania et par le départ de Piotr, se demandait tout de même si elle n’avait pas sa part de responsabilité dans ce qui torturait Wladimir.
D’un commun accord, les convives se séparèrent de bonne heure, laissant chacun en proie à ses pensées. Marie s’apprêtait à rejoindre la chambre qu’elle occupait à Voradino en compagnie d’Anna quant un des serviteurs de Nikolaï s’inclina devant elle avant de lui tendre un billet. Intriguée, elle l’ouvrit rapidement et lut : « Ne l’épousez pas ! »
 
Ainsi, elle avait raison ! Wladimir n’était pas resté insensible à la scène à laquelle il avait assisté et son humeur sombre du dîner n’était pas due au départ de Piotr. D’abord heureuse de constater qu’elle avait toujours une certaine emprise sur le jeune homme, Marie fut ensuite indignée de voir qu’il se permettait de lui interdire ce que lui-même devait bientôt faire.
Profondément perturbée, elle se laissa déshabiller et coiffer par Anna comme un automate avant de s’installer dans un fauteuil mais, au lieu de lire comme elle en avait l’habitude, elle resta là le regard dans le vide.
« Tout va bien, Princesse ? »
Liova venait de profiter du fait qu’Anna était occupée à ranger les vêtements et à préparer le lit à l’autre bout de la pièce pour s’approcher et s’inquiéter tout bas de son état de santé. Marie lui fut reconnaissante de cette attention sans faille et de cette discrétion même devant une servante.
« Oui, ne t’inquiète pas. Je suis seulement perturbée par le départ d’Oncle Piotr.
- Ecoute, je dois aller vérifier auprès des autres que tout est en place pour la nuit. Je n’en ai pas pour longtemps. Est-ce que ça va aller ?
- Oui, Liova. Merci. Ne t’inquiète pas.
- Promets-moi de ne pas sortir de là.
- Je te le promets. »
Un petit sourire acheva de rassurer le garde qui quitta la pièce. Anna s’approcha à son tour de sa maîtresse et lui demanda si elle pouvait faire autre chose pour l’aider. Marie avait appris à aimer cette brave fille, toute simple, attentionnée et discrète. Il paraissait pourtant difficile de se confier vraiment à elle ; comment parler à une servante de ses peines de cœur ou plutôt comment avouer qu’au lieu de s’inquiéter pour Piotr elle se tourmentait à l’idée de devoir choisir entre Grigor et Wladimir ? Elle s’apprêtait à l’envoyer se coucher quand elle l’entendit murmurer :
« Le mieux, c’est d’attendre le mariage de Wladimir Nikolaïevitch.
- Quoi ? »
Soudain effrayée, Anna se laissa tomber aux pieds de Marie.
« Pardon, Barinia, pardon ! Je ne voulais pas vous manquer de respect, c’est juste que …
- Comment savais-tu à quoi je pensais ?
- Barinia, voilà des semaines que je vous sers. Rien de ce qui vous touche ne m’est vraiment étranger.
- Tu … tu as compris ce que …
- Que vous aimez deux hommes ? Oui, Maîtresse. Que vous ne savez pas exactement ce que Son Altesse ressent aussi.
- Pourquoi dis-tu qu’il faut attendre ?
- Vous n’avez pas à choisir maintenant. Prenez votre temps. S’il vous aime, il n’y aura pas de mariage. Après vous déciderez. »
Amusée par cette intuition qu’elle ne soupçonnait pas chez Anna et rassurée par son bon sens, Marie avait retrouvé le sourire et décida de prolonger un peu cette discussion qui s’avérait si bénéfique pour elle. S’emparant du menton de sa jeune servante, elle lui caressa doucement la joue avant de poser sa question :
« Et toi, Anna, tu es amoureuse ?
- Moi, amoureuse, Barinia, mais comment le pourrais-je ? Je n’ai pas le temps, je suis toujours avec vous. »
Une ombre était passée dans le regard de la servante, rapide comme l’éclair mais pourtant réelle ; Marie voulut en savoir davantage.
« Allons, Anna, il n’y a rien de mal à ça. Et puis tu as tout de même des moments de pause, tu ne m’accompagnes pas partout. Il y a beaucoup de valets dans le palais d’Oncle Piotr, ne me dis pas qu’il n’y en a pas un qui te plaise un peu plus que les autres. »
Le trouble d’Anna était maintenant manifeste. Elle se hâta de répondre, probablement dans l’espoir d’en finir au plus vite avec ces questions qui la mettaient mal à l’aise.
« Oui, Maîtresse. Il y a quelqu’un mais il ne m’aime pas, il ne me voit même pas.
- Il en aime une autre ?
- Non … non, ce n’est pas ça. Il …
- Alors, c’est facile. Attire son attention ! Tu es jolie, jeune et intelligente, il va finir par te remarquer. Si tu veux, je peux te laisser libre à certaines heures où tu penses pouvoir le croiser et …
- Non, Barinia, non merci. Ce n’est pas … »
La jeune servante venait brutalement de s’interrompre. Rouge de confusion, elle se tordait les mains d’impuissance et suppliait sa maîtresse du regard. Ebahie par un tel changement d’attitude, Marie leva machinalement les yeux et ne comprit pas tout de suite. Ce ne fut qu’en reportant le regard sur Anna et en comprenant à quel point celle-ci cherchait à percevoir ce qui se passait dans son dos qu’elle réalisa : Liova venait de réintégrer la chambre. Incrédule, elle demanda confirmation du regard à Anna. Affolée, la jeune femme hocha imperceptiblement la tête. Il était temps de mettre fin à son supplice ; Marie lui demanda à voix haute de la laisser et d’aller se coucher et fut remerciée d’un rapide baiser sur la main.
Anna se releva et se dirigea vers le canapé qu’elle occupait dans un coin de la pièce. Liova, lui, allait et venait, tirant les fauteuils afin de s’en faire un lit comme à son habitude, vérifiant les fenêtres, la porte … Totalement indifférent à la présence de la jeune servante. Pour la première fois, Marie commença à se dire qu’il pouvait y avoir bien pire que d’aimer deux hommes ; vivre en permanence auprès d’un être aimé et demeurer invisible à ses yeux.
 
La nuit l’apaisa et ce fut à peu près sereinement qu’elle affronta la journée suivante qui s’avéra pourtant riche en évènements. Le premier fut l’annonce du départ de Grigor ; le jeune homme expliqua à l’assemblée que ses affaires l’appelaient de nouveau mais chacun comprit qu’il faisait simplement preuve de savoir-vivre. Une promenade dans le parc s’imposait ; main dans la main, Marie et Grigor se préparaient une fois de plus à se séparer.
« Nous nous reverrons très vite, ma douce. Il s’agit seulement de quelques jours. Vous retournerez bientôt dans votre palais et je demanderai à votre tante la permission de vous rendre visite. Je viendrai chercher ma réponse.
- Votre réponse ?
- Marie, se peut-il que le départ de votre tuteur vous ait fait oublier notre conversation ?
- Non, bien sûr que non. Seulement je m’inquiète pour mon oncle. Et …
- Ne vous inquiétez pas ; je suis sûr que tout ira bien pour Piotr Ivanovitch. Pour le reste, il vous faut un peu de temps. Je vous aime, ma chérie. C’est la seule chose qui compte. »
Marie savait qu’elle aurait dû assurer à son tour Grigor de son amour mais elle se sentait réellement confuse depuis la veille et son honnêteté naturelle l’empêchait d’affirmer quelque chose dont elle n’était pas tout à fait convaincue. Pourtant lorsque Grigor se pencha vers elle et s’empara délicatement de ses lèvres, elle ne put résister et s’abandonna à ses caresses en frémissant de bonheur.
Elle profita de la fin de la matinée pour réfléchir un peu et ne put que constater … qu’elle était encore plus perdue que la veille. D’un côté, elle ne pouvait oublier la joie sauvage qui l’avait envahie lorsqu’elle avait constaté que Wladimir l’aimait toujours assez pour se montrer jaloux. D’un autre côté, elle ne pouvait nier la puissante attraction physique qui la poussait vers Grigor. Si le souvenir de la tendresse qu’elle avait lue dans les yeux bleus du prince lors de leurs retrouvailles la faisait fondre, celui des baisers du marchand la bouleversait totalement.
Anna avait raison ; rien ne pressait, il suffisait d’attendre, et de faire attendre Grigor, jusqu’au mariage de Wladimir. Une fois le prince définitivement hors de sa portée, elle pourrait se concentrer sur ce qu’elle ressentait vraiment pour Grigor. Serait-elle prête à passer sa vie à ses côtés ? A devenir la femme d’un marchand ? Supporterait-elle ses absences ? Serait-elle jalouse des autres femmes qu’il rencontrerait fatalement ? Serait-elle une bonne épouse pour lui ? Et lui, serait-il un bon mari ? Saurait-il l’aimer, la comprendre, pendant des années ? Le désir durerait-il toujours ? La tendresse ferait-elle son apparition ?
 
Le déjeuner mit momentanément fin à ses questions tant la nouvelle qui y fut annoncée fit l’effet sur tous d’un boulet de canon. L’assemblée était à table quand un serviteur s’inclina aux côtés de Nikolaï, le prince lut le billet et tous purent voir ses mâchoires se crisper. Il se tourna ensuite vers le serviteur qui attendait toujours quelques pas derrière lui et lui demanda de présenter le billet à Wladimir. Comme tous les convives, Marie était suspendue aux lèvres du jeune homme, attendant avec impatience ses explications.
« Sa Majesté semble ne pas pouvoir se passer de moi. On me rappelle en Crimée. »
L’émotion fut générale. Une émotion diversement exprimée. La princesse Tatiana se taisait, assimilant lentement le choc, laissant son regard se porter tantôt sur son fils tantôt sur son mari. Sonia, elle, n’avait pu réprimer un petit cri et, les larmes aux yeux, paraissait lutter contre l’imminence d’un évanouissement. Ceux qui se manifestèrent le plus ce furent ses parents ; le départ de Wladimir signifiait bien sûr le report du mariage et pour eux cela avait tout d’une insulte personnelle.
« Altesse, il faut protester, réagir. Vous ne pouvez pas repartir. Pas si près du mariage.
- Et puis, pourquoi tant de hâte ? Depuis quand avons-nous besoin d’envoyer des militaires là-bas ? Notre dernière expédition remonte à deux ans.
- Oui, avec le succès que l’on sait. De toute façon, même en dehors de ces périodes d’affrontement direct, la zone n’est pas sûre. Il y a sans cesse des villages brûlés, des pillages, des rapts. Nous devons protéger les pauvres gens qui vivent là-bas.
- Excusez-moi, Altesse, mais vous ne semblez guère affecté par la nouvelle. Pourtant …
- Excellence, me reprocheriez-vous d’obéir sans discuter à mon souverain ?
- Certes non, mais songez à notre pauvre Sonia. Ne pourriez-vous …
- Voudriez-vous que votre futur gendre passe pour un lâche ? »
Marie observait la scène avec intérêt. Si au début la nouvelle l’avait anéantie en lui faisant craindre pour la vie de Wladimir, elle se posait maintenant trop de questions pour continuer à être aussi inquiète. Pourquoi Nikolaï restait-il silencieux, laissant Wladimir aux prises avec le Comte Mouroski ? Pourquoi le jeune officier semblait-il si calme ? Le sourire qu’elle avait cru voir flotter l’espace d’une seconde sur son visage était-il une illusion ? Le report de son mariage ne signifiait-il rien pour lui ? Comment le Tsar avait-il pu prendre une décision aussi injuste ? Etait-il seulement au courant ? N’y avait-il vraiment aucun moyen pour un homme aussi haut placé que Nikolaï d’annuler ce départ ou du moins de le reporter après le mariage ? Pourquoi ne le proposait-il pas à son fils ?
 
Le déjeuner se termina donc dans la plus grande confusion. Marie se retira et tenta de lire quelque temps dans sa chambre mais sans vraiment y parvenir. Elle regardait distraitement par la fenêtre quand elle fut le témoin d’une agitation soudaine ; des valets allaient et venaient, des chevaux puis un carrosse firent leur apparition et finalement les occupants suivirent. Le Comte Mouroski et sa famille quittaient les lieux !
Certes, une fois Wladimir parti, leur présence, surtout en un moment pénible pour le prince Nikolaï, ne se justifiait plus mais un tel départ était tout de même précipité et en disait long sur la frustration du Comte. Soudain inquiète à l’idée que Wladimir pourrait lui aussi partir rapidement et sans avoir le temps de lui dire au revoir, Marie décida de se rendre au salon pour y prendre des nouvelles. Elle se trouvait dans le couloir désert quand elle entendit des pas précipités venir à sa rencontre mais alors qu’elle s’attendait à un serviteur se hâtant d’accomplir l’une de ses tâches ce fut Wladimir en personne qui apparut soudain devant ses yeux.
« Marie, je vous cherchais. Je … vous savez que je dois partir. L’armée m’appelle. Je ne sais pas quand je pourrai revenir. La guerre, même si elle ne dit pas son nom, est toujours la guerre et …
- Wladimir, je vous en prie ; soyez prudent !
- Ecoutez-moi, Marie. Je n’ai pas beaucoup de temps ; je pars dans moins d’une heure. Il faut que je vous le dise ; je vous aime ! Vous entendez ? Je vous aime ! Ne l’épousez pas, ma chérie ! Je vous en prie ! »
Le jeune homme semblait fiévreux, il s’était emparé de l’une de ses mains et la pressait nerveusement entre les siennes. Marie n’en menait pas large, elle qui avait presque réussi à se convaincre qu’il lui suffisait d’attendre, que rien ne pressait, se voyait soudain confrontée à la réalité du choix à faire. Profondément perturbée, elle se rendait compte qu’elle avait attendu cet aveu depuis le moment où elle l’avait revu. Pourtant les images du couple harmonieux que Wladimir et Sonia formaient s’imposèrent à elle.
« Comment pouvez-vous prétendre m’interdire ce que vous alliez faire dans moins de trois semaines ? Ce que vous ferez dès votre retour.
- N’avez-vous donc rien compris ? Il n’y aura pas de mariage. Je vous aime. Je vous l’ai dit.
- L’avez-vous dit à Sonia Ivanovna ?
- N’avez-vous pas remarqué le départ précipité du Comte et de sa famille ?
- Je … je croyais que … Il est vrai … N’était-ce pas un peu prématuré, un peu … violent ?
- J’y ai mis les formes et ai prétexté mon renvoi à la guerre pour proposer de lui rendre sa liberté. De toute façon, même sans vous, cela m’aurait semblé plus honnête ; la faire attendre, l’empêcher de rencontrer quelqu’un d’autre à cause d’une parole donnée, cela n’était pas digne.
- Elle aurait attendu. Elle vous aime.
- Moi, je ne l’aime plus. Marie, j’ai enfin ouvert les yeux. C’est vous que je veux. Je sais, je sens que vous m’aim … que je ne vous suis pas indifférent. Dîtes-moi …
- Wladimir, je veux être honnête avec vous. Je ressens toujours quelque chose de très doux en votre compagnie mais … je me suis habituée à vous voir avec une autre. Et puis, il y a Grigor Alexeïevitch et je ne puis nier qu’il m’attire, que …
- Non, vous ne l’aimez pas. Pas vraiment. Marie, je dois partir, dîtes-moi …
- Pourquoi partir, Wladimir ? Demandez à votre père d’intercéder pour vous.
- Je ne peux pas, Marie. Le mariage …
- Wladimir, j’ai peur pour vous. Mariez-vous avec elle, je préfère vous savoir lié à une autre que mort.
- Vous voyez que vous m’aimez. Dîtes …
- Je ne peux pas. Renoncez à partir.
- Marie, douce et folle petite Marie, vous ne comprenez donc rien. Vous ne voyez pas que j’ai agi encore plus follement que vous, comme un homme désespéré. Et puis en voilà assez, tant pis pour moi ! Au revoir, petit lutin. Soyez heureuse ! »
Le jeune homme venait tout d’un coup de se séparer d’elle et, la laissant abasourdie, avait tourné les talons et s’éloignait de ses longues enjambées. Sous le choc, Marie resta d’abord muette puis, voyant qu’il était sur le point de disparaître dans l’escalier, se décida à crier.
« Je vous attendrai, Wladimir. Je promets de vous attendre. »
Etait-il déjà trop loin pour l’entendre ? Etait-il déçu qu’elle n’ait pas prononcé les mots qu’il attendait ? Ou bien, pressé par le temps et certain de ne rien obtenir de plus, s’en contentait-il et se préparait-il à affronter son destin avec plus de courage encore ? Quoi qu’il en fût, Wladimir ne s’arrêta pas et dévala l’escalier. Trop bouleversée par ce qui venait de se passer, Marie aurait été bien incapable de le suivre. Elle se laissa glisser contre le mur jusqu’au sol et demeura prostrée jusqu’à ce que la porte voisine s’entrebâille doucement.
 
Alertée par le léger bruit, Marie releva la tête et aperçut à travers le brouillard de ses larmes Olga qui lui faisait signe de s’approcher.
« Marie, ne restez pas là. Venez, ma chérie. Entrez, je vous en prie ! »
La jeune fille obéit machinalement et accepta de s’installer dans l’un des deux fauteuils de velours bleu qui se trouvaient tout près de la fenêtre qui donnait sur le parc. Elle se sentait légèrement intimidée à l’idée de se trouver dans la chambre que le prince Nikolaï réservait toujours à son tuteur. Gênée aussi qu’Olga ait pu la voir dans un tel état, elle cherchait comment elle pourrait expliquer son comportement quand sa tante vint à son secours.
« Ma chérie, tenez, prenez cette tasse de thé. J’ai toujours un samovar prêt dans ma chambre. Je ne vais pas y aller par quatre chemins ; j’ai tout entendu. A vrai dire, je m’en doutais un peu ; appelons ça une sorte d’intuition toute féminine. Soit vous sentez qu’en parler peut vous faire du bien et je suis prête à vous écouter soit vous préférer boire votre thé tranquillement et retrouver votre calme par vos propres moyens et je vous promets de ne même pas aborder le sujet. »
Marie resta muette quelques secondes, totalement abasourdie par le comportement si direct de sa tante. Avant de finir par se décider :
« Je … je serais heureuse de parler avec vous. J’avoue que je me sens totalement perdue. Je ne sais plus quoi faire.
- Il suffit d’écouter votre cœur.
- Oh, ma tante, comment être sûre ?
- Un jour tu sauras que tu as trouvé le bon.
- Par exemple, vous, ma Tante, comment … comment avez-vous su pour Oncle Piotr ? »
Olga s’était mise à rire. Caressant doucement la joue de Marie, elle lui tendit une assiette de « baklavas » avant de répondre.
« Pour moi, tout a été très simple. Je l’ai su la première fois où je l’ai vu.
- Vraiment ?
- Oui, ma chérie. Il était dans ses bureaux. Quand on m’a introduite auprès de lui, il était affalé sur sa table, la tête entre les mains, totalement effondré. Pourtant quand je lui ai exposé la raison de ma venue, il m’a écoutée avec la plus grande attention. Sur son lit de mort, mon père m’avait fait promettre de rembourser les trente roubles qu’il devait à Piotr.
- Trente roubles, mais … ce n’était pas grand-chose, Oncle Piotr n’avait surement pas besoin de ça.
- Non, en effet, mais ce qu’il faut savoir c’est que Piotr était le seul à avoir refusé de mettre mon père à l’index dix ans auparavant quand tous s’étaient déchaînés contre lui. Ces chiens lui refusaient le moindre crédit au point que mon pauvre père était venu pleurer pour trente malheureux roubles auprès du seul à avoir accepté de lui ouvrir sa porte.
- Je comprends, pour votre père, ces trente roubles étaient bien plus qu’une dette.
- Exactement.
- Mais … Oncle Piotr …
- Il m’a écoutée avec tant de douceur, nous a aidées ma mère et moi au moment de la succession de façon tellement désintéressée, alors qu’il était si visiblement malheureux lui-même, que j’ai su. J’ai su que jamais personne ne me donnerait autant d’attention.
- Oui, mais l’amour ?
- L’amour peut prendre différents visages, ma chérie. Celui du désir, comme celui que peut vous inspirer Grigor Alexeïevitch, celui de la tendresse et de l’amour pur que vous porte Wladimir Nikolaïevitch. Pour moi, il a d’abord eu celui du respect, de l’attention, de la compréhension, des choses auxquelles nous autres femmes nous sommes peu habituées. Et puis les choses se sont faites peu à peu.
- Oui, mais comment avez-vous su qu’Oncle Piotr vous aimait vraiment ?
- Il me l’a d’abord fait sentir, puis il me l’a dit, il m’a demandé en mariage, il …
- Madame, pardonnez-moi mais le mariage n’est pas tout. Comprenez-moi bien, je vis sous votre toit depuis quelques mois maintenant et je vois bien à quel point mon oncle vous aime, ce que je voudrais savoir c’est à quel moment vous avez su qu’il vous aimait vraiment.
- Vous avez raison, ma chérie, et j’entends aussi ce que vous ne dîtes pas. L’ombre de votre maman par exemple pouvait me faire peur. Elle aurait fait peur à n’importe qui. Pour répondre à votre question … j’ai su que Piotr m’aimait vraiment le jour où j’ai saccagé son bureau.
- QUOI ?
- Et oui, jeune Marie, vous me voyez sans doute comme une femme douce, réservée et toute dévouée à son mari mais … je ne manque pas de caractère.
- Pourquoi …
- J’avais découvert qu’il y conservait toujours des lettres … des lettres de votre maman.
- Oncle Piotr a dû être très surpris.
- Surpris mais amoureux. Non seulement, il m’a pardonné mais il a brûlé les lettres devant moi. C’est ce que je voulais vous dire tout à l’heure, après me l’avoir fait sentir, après me l’avoir dit, il me l’a prouvé. Et sans vouloir vous influencer, Marie, je vous ferai remarquer que c’est ce que Wladimir Nikolaïevitch a fait pour vous.
- Il me l’a dit c’est vrai et il a annulé son mariage mais je ne sais pas si c’est une vraie preuve, les circonstances l’y ont aidé.
- Les circonstances ? Marie, vous n’avez vraiment rien compris ! C’est Wladimir Nikolaïevitch en personne qui a demandé son rappel à l’armée. Pour pouvoir se libérer de ses fiançailles justement.
- QUOI ? Mais comment pouvez vous le savoir ? Vous en a-t-il parlé ? C’est impossible.
- Marie, ne vous êtes-vous pas demandé pourquoi Son Altesse Nikolaï n’a pas protesté ? Lui aussi a deviné. Franchement, trouvez-vous que Wladimir Nikolaïevitch a eu l’air étonné en apprenant la nouvelle ? Quel autre moyen avait-il à sa disposition ?
- Oh, mon Dieu !
- Risquer de mourir pour avoir une chance, une simple chance de vous entendre dire que vous l’aimez. »
Marie ne répondit rien. De nouveau, des larmes coulaient le long de ses joues. Des larmes différentes. Des larmes de soulagement. Elle se jeta dans les bras d’Olga.
« Merci, ma Tante, merci, merci ! Je … tout est beaucoup plus clair maintenant. Je suis si heureuse de vous avoir parlé.
- Moi aussi, Marie, ça m’a fait plaisir.
- Oh, Mon Dieu ! J’aurais dû lui dire …
- Courez, ma chérie ; Les écuries, vite ! »
Marie ne se le fit pas répéter deux fois. Jamais personne ne descendit plus vite les volées d’escalier du palais de Voradino. Hors d’haleine, elle passa devant un Liova médusé et vaguement inquiet, à qui elle eut juste le temps de glisser deux mots « Wladimir » « écuries ». Elle sortait du palais et commençait à longer la façade quand plusieurs cavaliers passèrent à toute allure dans l’allée à quelques mètres d’elle. De toute évidence, d’autres jeunes officiers étaient venus chercher Wladimir. Elle hurla :
« Wladimir, je vous aime ! Je vous aime ! »
Hélas, le galop des chevaux ne permettait pas au jeune prince de l’entendre. Désespérée, elle agita les bras. Les cavaliers sortaient maintenant de la propriété, elle essaya de courir en leur direction. L’un d’entre eux tourna la tête au moment de tourner dans le chemin. Trop tard pour s’arrêter. Etait-ce vraiment Wladimir ? L’avait-il vue ? Avait-il compris ? De tout son cœur, elle l’espérait.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 15 : SEULE AU MONDE

         
          
Piotr était parti depuis dix jours. Une fois de retour chez elles, Marie et Olga n’en étaient plus ressorties, préférant la tranquillité et la sécurité du palais aux bals et aux fêtes. Leurs soirées se passaient le plus naturellement du monde, en compagnie de Natacha et de Svetlana mais aussi d’Alma que Marie avait retrouvée avec bonheur. La princesse Tatare avait repris son rôle de confidente avec plaisir et Marie ne se privait pas de lui parler à la fois de Grigor et de Wladimir.
« Vous auriez dû lui donner un souvenir de vous. Cette médaille par exemple. J’ai remarqué qu’elle ne quitte jamais votre cou. Je pensais même que c’était un cadeau de votre amoureux mais vous me l’auriez dit si c’était l’un des deux qui vous l’avait offert.
- Effectivement, cette médaille ne vient ni de Grigor ni de Wladimir. Elle vient de mon meilleur ami.
- Qui est …
- Disons que c’est une longue histoire et que je ne peux donner cette médaille à personne. D’ailleurs, je suis persuadée qu’elle me protège.
- Oui, de ces maudits hommes en noir. Je pense qu’ils ont renoncé. Voilà des semaines … Vous pourriez ressortir, profiter de la vie.
- Non, Alma, tant qu’Oncle Piotr ne sera pas de retour, je resterai ici en sécurité.
- Tout de même …
- Non, Alma. De toute façon, vous, vous ne voulez jamais sortir. Vous vous n’attendez qu’une chose, votre départ avec l’expédition dans une semaine.
- Je serai très triste de devoir vous quitter mais vous devez comprendre que ma famille me manque.
- Je comprends mais … »
La conversation fut interrompue par un serviteur qui venait prévenir Marie qu’on l’attendait au salon. Après avoir pris connaissance de l’identité du visiteur, Marie se tourna avec enthousiasme vers sa nouvelle amie.
« Venez avec moi, Alma. Grigor est au salon ; vous ne le connaissez pas encore, vous pourrez me donner votre avis.
- Marie, je … je préfère vous laisser en tête-à-tête. Il vaut mieux que je reste ici.
- Non, Alma, vous ne nous dérangerez pas. Puisque c’est moi qui vous le demande …
- Je pense que Grigor Alexeïevitch a hâte de vous revoir et que vous serez plus à l’aise sans moi pour lui annoncer que vous lui préférez Wladimir Nikolaïevitch.
- Je sais que j’aime Wladimir mais je ne peux pas m’empêcher de craindre qu’il ne change d’avis. De toute façon, je ne suis même pas sûre qu’il m’ait entendue. Je ne peux rien dire tant qu’il ne sera pas de retour. Je ne peux pas parler à sa place et surtout pas présenter les choses ainsi à Grigor Alexeïevitch. Et puis, pourquoi ne pas l’avouer, la présence de Grigor m’est … agréable et en attendant de revoir Wladimir, je ne crois pas qu’il y ait quoi que ce soit de mal à le recevoir ici. Je lui dirai seulement que je ne veux me marier avec personne.
- Marie, je crois que vous devriez peut-être refuser de le revoir. Par amour pour Wladimir. Pour que les choses soient claires avant son retour.
- Ne pas le recevoir ? Alma, pourquoi devrais-je me priver du plaisir de sa compagnie ? Il n’y a là rien de mal.
- Peut-être n’êtes-vous pas si sûre que ça de votre choix.
- Venez avec moi, Alma, vous me donnerez votre avis.
- Non, Marie, je pense que ce n’est pas une bonne idée. 
- Quelques instants seulement. »
Alma s’apprêtait à protester de nouveau. Marie commençait à trouver son attitude un peu étrange. Par ailleurs, Grigor attendait dans l’un des salons et la politesse commandait de ne pas laisser Olga seule en sa compagnie puisque c’était elle, Marie, qu’il venait voir. Elle décida de se montrer plus directe.
« Mais enfin, vous semblez craindre cette entrevue. Qu’avez-vous contre Grigor ? Vous ne le connaissez même pas.
- Non, effectivement mais … Très bien, je vous suis. Je vais découvrir votre Grigor. »
La princesse semblait plus résignée que convaincue. Sans plus réfléchir aux raisons qui pouvaient expliquer ce manque d’enthousiasme chez sa nouvelle amie, Marie l’entraina à sa suite.
 
Olga Wladimirovna était assise dans son fauteuil préféré près de la fenêtre et Grigor se tenait à ses côtés. Tout en conversant avec son hôtesse, il regardait le parc, tournant le dos à la porte par laquelle Alma et Marie pénétrèrent dans la pièce. Comme le jour où cette dernière avait fait sa connaissance, il était vêtu de blanc et de bleu et dans l’embrasure de la fenêtre sa haute taille et ses larges épaules se détachaient dans la lumière éclatante de l’été. En entendant la porte s’ouvrir, il se retourna et Marie ne put que constater à quel point la beauté du jeune homme la bouleversait encore.
Le plus curieux toutefois fut la réaction de Grigor lui-même. On aurait dit qu’il était tout à la fois heureux, surpris et … furieux. Heureux de la voir sans doute, surpris par la présence derrière elle d’Alma mais pourquoi furieux ? La princesse le gênait-elle à ce point là ? En voulait-il à Marie de ce manque d’intimité qui ne lui permettrait pas d’user à loisir de son charme ?
En tous cas, c’était bien vers Alma que se dirigeait son regard. Machinalement, Marie se tourna vers son amie. Le moins que l’on pouvait dire c’était que le regard que la jeune femme posait sur Grigor n’avait rien d’engageant. Certes, Marie ne s’était pas attendue à une immédiate sympathie entre ces deux personnes qu’elle avait appris à aimer mais elle pensait qu’ils feraient preuve d’une bienveillante curiosité l’un envers l’autre tout simplement pour lui plaire à elle. Elle regrettait à présent d’avoir tant insisté auprès d’Alma mais il était trop tard pour changer les choses ; elle n’avait plus d’autre choix que de les présenter.
Ce qu’elle fit rapidement avant de les entendre échanger de froides salutations. La conversation qui suivit fut des plus étranges tant Marie avait l’impression d’être la seule à parler ; Olga s’était retirée dès son arrivée et les deux autres se contentaient de répondre à ses questions sans jamais se lancer aux-mêmes dans le moindre sujet.
Enfin, dès qu’elle jugea qu’un temps raisonnable s’était écoulé, la princesse prétendit avoir une question urgente à poser à l’intendant du palais pour prendre congé. Pour le plus vif soulagement des deux jeunes gens.
Une fois Alma partie, le comportement de Grigor changea du tout au tout et Marie retrouva l’homme prévenant, amoureux, qui l’avait séduite. Pourtant, elle voulait comprendre et n’hésita pas à entrer directement dans le vif du sujet :
« Vous ne semblez guère apprécier Alma, Grigor. Je vous avoue que cela me surprend quelque peu.
- Je vous présente toutes mes excuses si ma réserve à son égard vous a choquée, douce Marie. Je ne puis nier avoir trouvé sa présence importune et pour tout vous dire, je trouve que vous vous montrez d’une trop grande bonté envers cette Tatare que Piotr Ivanovitch aurait mieux fait de reléguer aux cuisines. »
Surprise et vaguement indignée par la violence des propos de Grigor, Marie insista :
« Mais que vous a-t-elle fait pour mériter tant de sévérité ?
- A vrai dire … rien, si ce n’est que je trouve honteux la façon dont ces gens nous tiennent tête. Et puis, je ne sais pas, je n’aime pas l’idée que l’une d’entre eux vive si près de vous.
- Si cela peut vous rassurer, Alma repartira pour la Crimée dans deux semaines. Elle suivra une des expéditions menée par des marchands de la compagnie de mon oncle. Elle ne devrait même plus être là mais, comme vous pouvez le deviner, le départ précipité d’Oncle Piotr a quelque peu bouleversé les choses ici.
- A ce propos, avez-vous quelque nouvelle ?
- Non, pas la moindre. Il est trop tôt, il ne doit même pas en être à la moitié du chemin.
- Je suis sûr qu’il s’agit d’une erreur, que tout ira bien … Marie, je sais que pour le moment rien ne peut être officiel mais vous ne pouvez pas avoir oublié notre conversation à Voradino. Qu’avez-vous décidé ma chérie ? Serez-vous …
- Grigor, j’ai bien réfléchi. Tant qu’Oncle Piotr ne sera pas de retour, je ne me prononcerai pas. J’espère que vous comprendrez mais pour moi, il n’y a rien qui puisse se prétendre plus urgent, plus important que le retour de mon tuteur.
- Certes, Marie, mais je ne vous demande pas de m’épouser tout de suite, seulement de me dire que ce sera possible un jour.
- Non, Grigor. Si un malheur est arrivé au Comte Simonov cela peut bouleverser notre vie à tous ici. Je ne puis engager ma parole.
- C’est ce que votre confidente vous a conseillé, sans doute ?
- Alma ? Mais pourquoi …
- Je ne sais pas. Le fait qu’elle soit venue ici confirmer ses soupçons à mon égard.
- Grigor, voyons, personne ne saurait me dicter ma conduite à part moi-même.
- Pardonnez-moi ! Vous avez raison, ma chérie. Je vous en conjure, réfléchissez bien. Ce que je vous demande n’est pas grand-chose et c’est si important pour moi.
- Oh, Grigor, je suis désolée mais je ne peux pas.
- Il y a quelqu’un d’autre, n’est-ce pas ? D’ailleurs, j’ai appris que Son Altesse Wladimir avait rompu ses fiançailles et …
- Mais qu’allez-vous chercher là ? Il a été rappelé par l’armée, voilà tout. Il n’a rendu sa parole à Sonia Ivanovna que par sens de l’honneur et de la justice.
- Honneur. Justice. Ha ! Laissez-moi rire ! Il vous a retrouvée et voilà tout.
- Grigor, voyons ! Je …
- Je crois qu’il vaut mieux briser là. Je suis désolé de vous avoir importunée. »
Le visage d’ordinaire si avenant de Grigor était devenu celui d’un étranger comme si une vague glacée l’avait envahi. Un sentiment étrange s’empara de la jeune fille, comme une sorte de crainte.
« Mais vous ne m’avez pas importunée. Grigor, je … je vous en prie ; ne vous fâchez pas !
- Fâché ? Oh non, jeune fille, je ne suis pas fâché. Après tout, vous ne m’aviez rien promis. Juste … laissé croire. Et puis vous êtes si jeune. C’est moi qui aurais dû me montrer plus prudent.
- Grigor, je vous en prie ; restons en bons termes. J’ai tellement besoin d’amis.
- Belle dame, vous n’en manquez pas et je n’ai pas vraiment pour vocation de devenir l’un d’entre eux. Vous ne pouvez pas me tenir rigueur d’avoir voulu plus.
- Non, bien sûr, pourtant …
- Ne m’en veuillez pas, Marie, mais je vois bien que Piotr Ivanovitch n’a rien à voir avec cette histoire. Vous ne concevez même pas la simple idée d’un mariage avec moi. Vous avez bien changé depuis notre premier baiser. Je sais qu’il est inutile que j’attende quoi que ce soit de vous. Laissons donc les choses suivre leur cours et pour l’heure, permettez-moi de me retirer.
- Grigor, non, je …
- S’il vous plaît.
- Bien, comme vous voudrez. »
La discussion semblait bel et bien terminée. Choquée par le refus de tout compromis qu’affichait Grigor, Marie se sentait aussi blessée par sa hâte à la quitter et inquiète de voir son honnêteté à elle ne recevoir en retour qu’un dépit mal déguisé. Effondrée, elle vit disparaître le plus bel homme du monde à la fois de son salon et probablement de sa vie.
 
Les larmes l’aveuglaient tellement qu’elle faillit même ne pas voir Liova dans le couloir qui menait à sa chambre. Ce ne fut que quand son ami se détacha de l’embrasure de la fenêtre où il se tenait qu’elle réagit en se jetant dans ses bras.
« Princesse, qu’est-ce qui se passe ? Dis-moi, qu’est-ce que tu as ?
- Liova, c’est fini. Fini ! Avec Grigor, je …
- Pas trop tôt.
- Quoi ?
- Princesse, tu sais bien que je ne l’aime pas. Je n’ai pas confiance en lui. Crois-moi, c’est mieux pour toi.
- Comment oses-tu dire ça ? Tu ne vois pas que ça me fait du mal ?
- C’est Wladimir Nikolaïevitch que tu aimes, non ?
- Oui, mais …
- Mais quoi ?
- C’était si … si brutal. Il n’a même pas essayé d’insister.
- Tu ne peux pas lui en vouloir d’être vexé et fier.
- Je ne lui ai même pas parlé de Wladimir.
- Ce n’était pas la peine. Si tu as refusé, par honnêteté, de lui faire la moindre promesse, il a compris. Après ce qui s’est passé entre vous, ce que tu lui as accordé, si …
- D’accord. D’accord. Ça suffit. Je vais aller me reposer au calme dans ma chambre. Si Alma me demande …
- Alma ? Elle est sortie.
- Sortie ? Mais elle ne le fait pratiquement jamais.
- Je sais mais elle avait l’air bouleversée en sortant du salon.
- Oui, c’est vrai. Je n’aurais pas dû lui demander de m’accompagner. Je ne sais pas pourquoi mais ça ne s’est pas très bien passé entre eux.
- Elle a dû avoir besoin de se changer les idées. Elle sera bientôt de retour. »
 
Liova se trompait ; trois heures plus tard alors que Marie attendait toujours son amie pour lui raconter la fin brutale de l’entretien avec Grigor ce fut un messager qui se présenta devant elle. D’une main hésitante, il tendit d’abord un bracelet à Marie ; le fabuleux travail d’orfèvrerie mêlant l’argent et la turquoise ne laissait aucun doute sur la provenance du message : quelque chose venait d’arriver à Alma. Deux billets venaient à présent d’apparaître dans la main de l’homme. Sur l’un d’entre eux, la jeune fille reconnut l’écriture de son amie, elle s’en empara en tremblant et lut :
« Au secours, Marie. Vous seule pouvez m’aider. Les hommes du capitaine m’ont retrouvée par hasard dans la rue. Il est furieux et veut récupérer l’argent qu’il a perdu avec moi. Il veut que Piotr Ivanovitch le rembourse et ne me croit pas quand je lui dis qu’il est parti. Il m’a donné une seule journée pour réunir la somme sinon il me vendra de nouveau à l’un de ses amis qui habite dans l’Est du pays. J’ai tout de même réussi à le convaincre de vous faire passer ce message. Je sais que vous recevez régulièrement de l’argent de France et que votre tuteur vous fait assez confiance pour vous laisser y accéder librement. Je vous en prie, trouvez cet argent pour moi et suivez les instructions du capitaine. Par pitié, Marie ! Je vous rembourserai, je vous le promets, dès que je serai de retour en Crimée, je vous ferai parvenir la somme. Par pitié, ne le laissez pas me réduire de nouveau en esclavage ! Par pitié ! »
Le billet lui échappa des mains. Liova, vigilant comme à son habitude, bloquait la porte en attendant d’en savoir plus. Le pauvre messager fit les frais des larmes que Marie ne put retenir ; malmené par le garde du corps, il parvint tout de même à le convaincre qu’il avait été abordé par des inconnus dans la rue qui lui avaient remis une petite somme d’argent pour transmettre le message. Mort de peur, il fut ensuite jeté à la porte pendant que Liova s’approchait de Marie et s’emparait d’autorité du deuxième billet.
« Liova, qu’est-ce que …
- Princesse, écoute-moi ; Piotr Ivanovitch t’a demandé de m’obéir mais moi je te connais bien et je sais qu’il ne sert à rien de te donner des ordres. Alors, je n’ai qu’une seule question : me fais-tu confiance ?
- Oui, Liova. Plus qu’à moi-même. »
La réponse avait jailli. Claire, nette, assurée.
« Bien, alors voilà. Je vais lire ce que ce bandit propose et après on verra. Si je dis non, c’est non. Compris ? Si je m’en tenais à ma seule opinion, Alma resterait là où elle est mais je sais à quel point elle compte pour toi, alors je vais voir ce que l’on peut faire pour la sortir de là.
- Merci, Liova. Merci. Je promets de t’obéir.
- D’accord. Voilà ce que ce capitaine explique. Il veut que tu te rendes dans l’autre palais de Piotr Ivanovitch. Ce soir même. Il faut que tu trouves un prétexte pour expliquer cette heure tardive, que tu dises que tu veux y dormir ce soir, que tu fasses les choses exactement comme quand tu t’absentes quelques jours pour que personne ne soupçonne rien.
- Ma rupture avec Grigor peut me servir et Tante Olga sait à quel point j’apprécie ce petit palais et Marfa et …
- Oui, très bien. Ecoute la suite ; il dit que tu peux venir avec tes gardes … Apparemment, même ce maudit chien sait qui tu es. Enfin, bon … il explique que ce qui l’intéresse c’est l’argent, pas toi. Il sait que ce serait trop dangereux de s’attaquer à toi. S’il veut que tu viennes, c’est pour être sûr qu’on n’essaiera pas de lui jouer un sale tour. »
Gardant le silence un instant, Liova termina de lire la lettre. Sur son visage, Marie cherchait à déchiffrer ce que l’apparente impassibilité de son ami lui cachait. N’en pouvant plus d’impatience, elle osa :
« Alors, quoi ? Qu’est-ce qu’il dit ? Que …
- Voilà, voilà, écoute : trois gardes autour de ton carrosse. Moi dedans. Les gardes attendront dehors. Je rentre seul d’abord ; je vérifie que les serviteurs sont toujours vivants et qu’Alma est bien là. Ensuite, toi et moi nous leur remettons l’argent avant de repartir avec Alma. Ils ne seront que deux ; il sera donc facile de les contrôler. Dès que nous serons partis, ils relâcheront les serviteurs avant de fuir.
- Ça … ça a l’air … possible. Qu’est-ce que tu en penses ?
- Possible. Ils auront sûrement un ou deux espions dehors mais qu’importe …
- Tu crois que ce sont … eux ?
- Les hommes en noir ? Non, Princesse. Des brigands c’est tout. Intelligents mais pressés.
- Qu’est-ce qu’on fait ?
- On y va. Je rentre seul. Si tout va bien, je t’appelle.
- Oh, Liova, merci, merci, merci. »
Emportée par sa fougue naturelle, Marie était en train de couvrir le visage de Liova de baisers. Il l’arrêta d’un geste tendre.
« Doucement, Princesse. Réserve ça à Wladimir Nikolaïevitch ! Bon, tu es sûre de vouloir y aller ? D’accord. Une dernière chose ; si à un moment ou à un autre je te donne un ordre, tu le suis, c’est clair ?
- Oui, Liova. Je n’oublie pas qu’il y va de ma vie.
- Très bien, en route alors. Ton argent est dans le coffre de Piotr Ivanovitch, j’en ai la clé ; je passe prendre la somme convenue. Toi, va préparer tes affaires dans ta chambre.
- Mes affaires ? Mais nous …
- Nous partons pour plusieurs jours, rappelle-toi ; Olga Wladimirovna ne doit rien soupçonner et Anna non plus. Prends une robe, un manteau, tes bijoux … enfin tout ce que tu prends d’habitude. On se retrouve chez ta tante. Je suis sûr qu’elle a remarqué le retard d’Alma et que ton départ risque de l’inquiéter ; nous ne serons pas trop de deux pour gérer ça. Aie l’air triste, perdue, pleure si tu veux. Je me chargerai de lui expliquer et de la rassurer.
- Oh, Liova, que ferai-je sans toi ? »
Liova préféra ne pas répondre à cette question et chacun des deux protagonistes de cette histoire se hâta de faire ce qui lui incombait. Olga se montra réticente car la curieuse envie d’isolement de Marie ajoutée à l’inexplicable retard d’Alma l’inquiétaient au plus haut point. Seule la tranquille détermination de Liova parvint à l’apaiser et ce fut avec confiance qu’elle l’écouta exposer toutes les précautions que les autres gardes et lui prendraient.
 
Marie n’avait pas hésité une seconde à la lecture de la lettre d’Alma et elle continuait à penser qu’elle avait raison de se trouver là dans ce carrosse qui roulait vers ce petit palais qu’elle avait découvert cinq ans plus tôt pour son plus grand bonheur. Bien évidemment depuis son retour à Moscou, elle était déjà retournée rendre visite à Marfa et aux autres et y revenir dans d’autres circonstances aurait été une véritable fête. Elle n’était pas loin de penser que si on ne le lui avait pas suggéré de si étrange façon, elle serait probablement venue ici d’elle-même pour soigner les blessures infligées à son amour-propre par sa rupture avec Grigor. Le petit palais ressemblait tellement à un refuge, à une petite île loin du monde.
Non, elle n’hésitait pas pourtant son cœur battait la chamade à l’idée du danger qui menaçait Alma. Ce danger vers lequel elle se dirigeait elle aussi à présent, entrainant Liova à sa suite. Wladimir à la guerre, Piotr disparu, Alma enlevée et Grigor sorti de sa vie, Marie se sentait pour la première fois depuis son arrivée à Moscou de nouveau seule face au mal. Bien sûr, il y avait Olga et les filles mais c’était Liova qui était encore une fois son dernier rempart. Blottie dans ses bras, elle ne disait rien, totalement confiante, certaine qu’il ferait ce qu’il faudrait. Pour elle surtout. Sa seule peur était bien là, dans le fait qu’il s’oublierait pour la sauver elle. C’était sa mission. Plus que cela, sa raison de vivre comme il le lui avait expliqué une fois. Mais elle, elle ne savait pas si elle pourrait continuer à exister sans lui. Après les avoir tous perdus, elle ne pouvait pas imaginer le perdre lui aussi.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 16 : LE CHOIX DE MARIE

         
          
Le petit palais apparut bientôt. Comme convenu, le carrosse s’arrêta devant le porche. De toute évidence, le portier avait lui aussi été maîtrisé car ce fut un inconnu qui ouvrit à Liova avant de le laisser pénétrer dans la cour. Morte d’inquiétude pour son ami, Marie attendit dans la voiture, les chevaux des gardes piaffant à ses côtés. A son plus vif soulagement, Liova reparut au bout d’une dizaine de minutes. Il lui faisait signe de la rejoindre ; cela voulait donc dire qu’ils étaient tous sains et saufs : Marfa, les autres serviteurs et … Alma.
Elle se faufilait à la suite du brigand, Liova sur ses talons, quand elle les aperçut par la porte de la cuisine laissée entrouverte ; ceux qui avaient été comme une sorte de famille pour elle pendant quelques jours cinq ans plus tôt. Ligotés sur des chaises ou à même le sol, bâillonnés, ils faisaient peine à voir mais semblaient tous en bonne santé. Pourtant il lui sembla que Marfa essayait de lui dire quelque chose et qu’une sorte de panique avait envahi son visage. Alertée, elle voulut s’arrêter mais ni l’homme qui les guidait ni Liova ne l’entendaient ainsi. En haut de l’escalier, juste devant le bureau de Piotr, un autre homme les attendait. A leur approche, il poussa la porte et recula dans la pièce, bientôt suivi de son complice.
Derrière le bureau, attachée sur la haute chaise et dûment bâillonnée elle aussi, se trouvait Alma. Marie ne put réfréner un sursaut en la voyant ; les vêtements déchirés et les cheveux défaits de la jeune femme disaient assez les mauvais traitements auxquels on l’avait soumise. Pourtant sur son visage ne se lisait que l’intense soulagement de la voir venir à son secours.
Sans un mot, Liova venait de lancer sur la table une énorme bourse en cuir pleine de roubles en or. Les yeux des hommes brillèrent de convoitise mais ils prirent tout de même le temps de détacher Alma avant de s’en emparer. La jeune femme fit rapidement le tour de la table pour venir se mettre sous la protection de Liova aux côtés de Marie. Une précaution qui semblait quelque peu inutile devant l’absence de menace que représentaient les deux brigands. Le plus vieux venait de s’asseoir derrière le bureau et s’était mis à compter tranquillement l’argent. L’autre prit la parole :
« Mon ami va rester là. Moi, je vous raccompagne jusqu’à la porte. Comme convenu, dans une heure nous libérerons les serviteurs. Aucun mal ne leur sera fait, ils sont seulement là pour garantir que vous ne tenterez pas de revenir en force avec les autres gardes maintenant que vous avez ce que vous voulez. »
Liova se contenta de hocher la tête et commença lentement à reculer vers la porte. Marie et Alma en firent autant et tous trois se retrouvèrent bientôt dans l’escalier. Prudent, Liova avait veillé à tourner la clé dans la serrure de la porte derrière eux, enfermant le brigand et son or. Toujours par sécurité, il venait d’ordonner à l’autre de passer devant eux et protégeait au passage Alma et Marie quand l’incroyable se produisit : il s’effondra à genoux.
 
Une tache rouge s’élargissait lentement sur son flanc droit. Incrédule, Marie fixait le brigand qui n’avait pourtant pas bougé. Le regard de Liova s’était porté sur Alma ; Marie fit de même. Le visage de son amie était méconnaissable ; une joie sauvage déformait ses traits d’ordinaire si sereins et la cruauté que dévoilait son sourire était encore plus effrayante que le spectacle de Liova à genoux. Sous le choc, Marie s’écarta. Ce fut alors seulement qu’elle aperçut la lame couverte de sang. L’atroce vérité se fraya enfin un chemin dans son esprit enfiévré ; Alma les avait attirés dans un piège et venait de poignarder Liova. Alors même qu’il croyait la protéger !
Au bord de la nausée, elle tenta de se précipiter sur Alma pour la désarmer mais celle-ci brandit de nouveau la dague dans sa direction cette fois. Pourtant, ce qui arrêta vraiment Marie ce fut le couteau que le brigand venait de poser sur la gorge de Liova.
« Eh oui, Marie, à nous autres filles tatares on apprend bien des choses utiles ; à manier le couteau entre autres. Et nos vêtements ne servent pas seulement de cachette pour nos bijoux.
- Sale putain, tu l’as poignardé alors même qu’il venait de te sauver !
- Me sauver ? De qui ? De Mehmet ? La bonne blague !
- Liova le croyait et moi …
- Toi, tu n’es qu’une idiote. Pourtant, tu vas devoir réfléchir et vite. Si ce chien n’est pas encore mort, ce n’est pas un hasard : je sais ce qu’il représente pour toi. Sa vie est entre tes mains, si on ne le soigne pas rapidement il mourra. Si tu refuses d’obéir, Mehmet lui tranchera la gorge pendant que moi je m’occuperai de toi ;
- Les gardes …
- Sont dehors derrière la porte fermée. Le temps qu’ils se décident puis réussissent à entrer, nous aurons fait un carnage. Ensuite trois contre trois … Peut-être aurais-je même le temps de leur jouer à eux aussi un tour à ma façon.
- Même si je vous aide, ils ne vous laisseront pas partir comme ça !
- Ils NOUS laisseront nous réfugier dans le carrosse, toi et moi. Avant de se précipiter dans le palais pour aider Liova à arrêter nos poursuivants.
- Ils ne m’abandonneront pas sans protection et …
- Mehmet et Selim ne seront pas loin derrière nous, crois-moi ce sera très convaincant. Et puis … il y a d’autres surprises pour les gardes. Ils seront très occupés.
- Pendant ce temps, Liova se videra de son sang !
- C’est le risque. Mais au moins ça lui donne une petite chance. Enfin … si tu fais vite !
- Laisse-moi l’aider maintenant à arrêter le saignement de …
- Fais ton choix. Tout de suite ! »

Tout en écoutant Alma, Marie réfléchissait à toute allure ; son regard allait de l’arme toujours ensanglantée que brandissait l’effrayante créature qui avait pris les traits de celle qu’elle croyait son amie au visage crispé par la douleur de Liova. Le choc et l’effet de surprise totale avaient empêché le garde du corps déjà à terre de se défendre contre Mehmet et il se trouvait à présent entièrement à sa merci. Un couteau posé sur la gorge, il ne pouvait même plus parler et Marie voyait avec angoisse à quel point le simple fait d’essayer de rester conscient lui coûtait. Sur son côté droit, la chemise était maintenant totalement imprégnée de son sang. Il était évident qu’il mourrait si elle n’agissait pas rapidement. Pourtant quand il l’entendit donner son accord à Alma, il puisa dans ses maigres forces pour protester comme il put : d’un long gémissement.
Tout alla très vite ensuite, Alma cacha le couteau sous ses vêtements pendant que Mehmet se redressait. Marie déchira son jupon avant de se laisser tomber aux côtés de Liova. Elle glissa l’étoffe sous la chemise de son ami, lui prit les mains et les déposa sur la blessure ainsi protégée.
« Appuie ! Fort ! Je t’en prie, Liova, ne meurs pas ! Je t’aime tellement ! »
Elle n’eut pas le temps d’en dire davantage, Alma l’entrainait avec elle vers la cour. Mehmet était déjà en haut de l’escalier, prêt à libérer son complice. Echevelée, en sueur, Alma lutta un instant contre le système de fermeture de la porte cochère avant de se précipiter dans les bras des gardes.
« Au secours ! Vite ! Liova a essayé de les retenir mais ils sont sur nos talons ! Protégez-nous, vite ! »
Marie qui l’avait suivi, fut happée par l’un des gardes qui la poussa dans le carrosse où Alma avait déjà pris place. Les deux autres gardes fonçaient déjà dans le palais. Le bruit de la lutte qui lui parvint aussitôt ne laissait aucun doute ; Selim et Mehmet venaient de se mettre sur leur chemin. Elle ne put en entendre davantage, Ladislas, le premier garde venait d’ordonner au cocher de lancer les chevaux au grand galop. Peine perdue ; ils avaient à peine atteint le bout de la rue qu’un coup de feu tuait net le garde convaincant au passage le cocher de laisser sa place et de sauver sa peau.
 
Deux hommes le remplacèrent immédiatement tandis que deux autres s’installèrent à l’intérieur. Quand le carrosse s’était élancé, Marie avait essayé de s’échapper et de crier mais Alma avait bien plus de forces qu’il n’y paraissait et avait réussi à la repousser au fond de la voiture. Maintenant, avec les deux hommes à ses côtés, il était trop tard pour tenter quoi que ce soit ; Marie ferma les yeux, se laissa aller contre le siège et n’essaya même pas de retenir les larmes qui coulaient le long de ses joues. Indifférente à son propre sort, elle ne pensait qu’à Liova. Survivrait-il à sa terrible blessure ? Plus elle y pensait, plus elle en doutait ; lorsqu’elle l’avait quitté, il n’avait même plus la force de parler. Le plus difficile à supporter pourtant avait été son regard tant le désespoir qu’elle y avait lu était grand. La rage du guerrier, la douleur de l’homme blessé auxquelles elle s’attendait avaient été remplacées par l’horreur de ne pas avoir pu la protéger, elle, la seule personne au monde qui comptait pour lui. Tout ça à cause de cette catin, cette …
Marie ouvrit les yeux ; elle devait comprendre coûte que coûte ce qui avait pu pousser Alma à un tel geste. La surprise fut de taille : la jeune femme était en train de fouiller dans le petit sac de voyage que Marie emportait toujours avec elle et qui était resté dans le carrosse. Celui qu’elle avait consciencieusement préparé afin de ne pas alerter l’œil exercé d’Anna. Tout ça pour sauver, soi-disant, cette garce !
« Qu’est-ce que tu fais, sale …
- Surveille ton langage ou il t’en cuira. Mes amis ici présents ont les oreilles délicates.
- Qu’est-ce que tu cherches ?
- Voilà, je l’ai. Ta boîte à bijoux, ma chérie. Je savais bien que tu l’emporterais avec toi.
- Ma … Ma boîte à bijoux ? Tu as fait tout ça pour ma boîte à bijoux ?
- En quelque sorte … oui.
- Mais, pourquoi ? Pourquoi nous as-tu fait ça ? Je ne t’ai jamais fait de mal. Liova non plus. Oncle Piotr …
- Ah lui, il m’a vraiment simplifié la vie. En m’affranchissant d’abord, comme on me l’avait assuré, il m’a rendue libre de mes allées et venues. Soi dit en passant, plus nombreuses que tu ne le penses. Ensuite, il a disparu me laissant le champ libre.
- C’est toi qui l’as fait partir ?
- Non, je n’y suis pour rien. Je n’ai fait qu’utiliser son absence. Tout comme j’ai utilisé son sentimentalisme, son refus du servage.
- Qui t’en avait parlé ? Tu l’avais prévu …
- Depuis le début, oui. Je n’ai jamais été captive. Enfin si peu, juste le temps de convaincre cet idiot de marchand, ce Stanislas Igorevitch, de me proposer en échange de sa dette.
- Mais le capitaine ? … Quoi ? »
Alma et les deux hommes s’étaient mis à rire bruyamment. Quand ils reprirent leur souffle, Alma se tourna vers son voisin avant de le désigner à Marie.
« Je te présente le capitaine Chevenne. Retraité de l’armée de Sa Majesté … et grand ami du prince Azat, mon père. »
La surprise anéantit Marie pendant quelques secondes. Dans son esprit, une histoire était en train de se mettre en place. Une histoire qu’elle peinait à croire et sur laquelle planaient encore quelques zones d’ombre.
« Tu es venue chez nous pour … pour moi ? Pour m’enlever ? L’or n’était qu’un prétexte puisque vous n’étiez même pas sûrs de l’emporter.
- Disons que ça aurait été un plus. Et qu’il a servi à convaincre Mehmet et Selim.
- Ils ne le toucheront jamais. Tu savais qu’ils se feraient tuer. Ils sont sûrement morts à l’heure qu’il est. Les gardes …
- Sont redoutables, oui. Je les ai beaucoup observés s’entraîner dans le parc. Nous n’aurions eu aucune chance en les attaquant en pleine rue. Nous avions déjà essayé. Et personne d’autre que moi n’aurait pu atteindre Liova.
- Sale garce ! Il va mourir par ta faute ! »
Les yeux d’Alma brillèrent de rage mais ce fut le capitaine qui se chargea de calmer Marie. D’un geste beaucoup plus vif que ce que sa corpulence laissait présager, il s’empara de ses cheveux et la repoussa contre le siège. Un couteau venait d’apparaître dans son autre main.
« Ecoute bien parce que je ne le répéterai pas. Ici c’est la princesse qui commande. Tout le monde fait ce qu’elle veut. Et ce qu’elle veut c’est te remettre saine et sauve entre les mains de son père. Toi et ta boîte à bijoux. Seulement la plus importante des deux … ce n’est pas toi. Alors, tiens-toi tranquille parce que tu pourrais bien arriver en piteux état … ou pas du tout. »
 
Totalement abasourdie par la révélation de l’importance qu’une simple boîte à bijoux pouvait avoir pour ces gens, Marie se contenta de hocher la tête et se tut quelques secondes. Pourtant, consciente qu’elle n’aurait pas forcément une deuxième chance de comprendre ce qui se passait, elle s’obligea à reprendre calmement la parole.
« J’ai compris, Alma. Ecoute, je … je voudrais savoir … tu as dit que vous aviez essayé ; était-ce le jour où j’étais dans le carrosse de Grigor ?
- Oui, mais je ne l’ai su qu’après.
- Les … les hommes en noir. C’est … c’est toi ? Enfin … vous ?
- Non. Je sais qui est leur chef, c’est tout.
- Alma, dis-moi …
- Ça suffit maintenant. Arrête avec tes questions !
- Une dernière, s’il te plaît. Tu as vraiment fait tout ça pour … cette boîte ? Tu n’étais même pas sûre que je l’apporterais.
- Si. Je t’ai bien observée, je sais que tu ne t’en sépare jamais même pour une nuit.
- Les hommes en noir … ils … ils voulaient la même chose ?
- Oui.
- Oh mon Dieu ! C’est pour ça que mes parents sont morts ! Que …
- Ça suffit, maintenant ! Tais-toi ! »
Comprenant qu’Alma ne souhaitait pas en dire plus, le capitaine prit l’initiative de bâillonner Marie. Le contact de l’étoffe dans sa bouche rappela à la jeune fille le traitement que Liova lui avait fait subir cinq ans auparavant. Ce qui bien entendu ne l’aida pas à oublier ce qui venait d’arriver à son ami. Les mêmes interrogations lancinantes revenaient la torturer. Les gardes avaient-ils réussi à se débarrasser assez vite de Mehmet et de Sélim pour pouvoir s’occuper de Liova ? La blessure de celui-ci avait-elle une chance de guérie de toute façon ? Avait-il réussi à contenir le flot de sang le temps nécessaire ?
 
Les jours passaient comme une longue suite de cauchemars. Pour éviter les questions gênantes et parer à toute tentative de rébellion de sa part, les brigands droguaient Marie à chaque fois qu’ils devaient dormir dans une auberge. Ils racontaient toujours la même histoire ; trop fatiguée, un peu fiévreuse, rien de grave … et la portaient jusque dans sa chambre. Le matin, ils partaient à l’aube prétextant un long voyage. La jeune fille ne mangeait donc qu’à peine, de quelques provisions dans la chambre ou lors d’arrêts en pleine campagne et passait ses journées à lutter contre les effets persistants des drogues qu’on l’obligeait à avaler. Pour elle, les paysages, les gens, les heures en venaient à se confondre dans une sorte de brouillard qui mêlait rêve et réalité.
Malheureusement pour elle, cet état de confusion n’était pas suffisant pour lui faire perdre la mémoire et la douleur de savoir que toute sa famille était morte pour une simple boîte s’ajoutait à l’angoisse de se trouver à présent entre les mains d’assassins. Par ailleurs, le souvenir des départs successifs de ceux qu’elle aimait et de l’horrible agression dont Liova avait été la victime ne cessait de la torturer. Une tristesse intense l’habitait en permanence et souvent des larmes inondaient son visage sans même qu’elle s’en rende compte.
Pendant ses rares instants de vraie lucidité, elle tentait d’en savoir plus sur ce qui l’attendait. Elle se rendait compte qu’elle avait bien fait de poser toutes ces questions à Alma juste après son enlèvement ; en effet depuis la jeune femme refusait de s’expliquer davantage. Regrettait-elle de s’être laissée à ces confidences sous le coup de la joie d’avoir réussi sa mission ? Voulait-elle seulement la faire souffrir ?
Quand Marie avait essayé de reparler de la fameuse boîte à bijoux, Alma l’avait exhibée sous ses yeux avant de se mettre à rire. Marie l’avait alors suppliée de lui rendre au moins ses bijoux mais la princesse en avait profité ; elle les avait jetés par la portière sous les yeux horrifiés de la jeune fille. Rien ne l’avait fait fléchir : ni les supplications ni les larmes. Marie avait ainsi vu disparaitre tous les cadeaux que ses parents lui avaient offerts année après année. Les seuls souvenirs qu’elle conservait d’eux désormais étaient les deux bagues qu’elle avait retirées de leurs doigts après leur mort et qu’elle portait toujours sur elle. Tout comme la médaille de Liova.
Alma avait ensuite de nouveau caché la boîte dans l’une de ses nombreuses poches avant de s’endormir paisiblement, totalement confiante en la vigilance du capitaine, insensible à toute pitié.
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 17 : AZAT

         
          
Au bout d’une vingtaine de jours, Marie avait déjà renoncé à compter depuis quelque temps, un changement s’opéra : ses gardiens semblaient préférer la faire dormir le jour quitte à devoir la surveiller un peu la nuit. La jeune fille comprenait parfaitement ce que cela signifiait ; ils approchaient du Khanat de Crimée et donc de la frontière. L’armée russe ne devait pas se trouver très loin et les contrôles pouvaient devenir plus fréquents. Une jeune fille fatiguée par un si long voyage ; rien de bien extraordinaire, surtout quand dans la même voiture une beauté aux yeux d’un bleu incroyable vous demandait d’excuser sa jeune sœur.
A travers le brouillard qui s’était fait plus dense, Marie voyait défiler des villages en feu, des récoltes pillées, des gens en haillons fuyant des combats qui ne disaient pas leur nom et des soldats totalement perdus.
De braves moujiks trop effrayés eux-mêmes pour lui venir en aide, des militaires incompétents et aveugles aux signes désespérés qu’elle leur adressait - ou croyait leur adresser – et pour finir des cavaliers vêtus de longues tuniques portées sur des sortes de vestes matelassées et des bottes à revers. La réalité s’imposa alors à elle ; elle venait de croiser la route des Tatars.
Ce qui l’impressionna le plus ce furent les immenses arcs qui ceignaient leurs épaules ; elle imaginait sans mal les dégâts qu’ils pouvaient causer ! L’image de Wladimir blessé, mort peut-être vint la hanter. Elle pouvait bien se l’avouer maintenant qu’il était trop tard, que les Tatars les avaient trouvés, dans le visage de chaque soldat russe qu’ils avaient croisé c’était celui de Wladimir qu’elle avait cherché. Comme une ultime chance, un petit miracle. Mais elle était bien seule. Définitivement. Irrémédiablement
Les cavaliers Tatars encadraient le carrosse et Marie remarquait avec quelle vitesse tous s’écartaient maintenant devant eux. La crainte se lisait clairement sur le visage de tous ceux qui croisaient leur route, Russes ou Tatars. De toute évidence d’ailleurs, celle qui les effrayait le plus … c’était Alma. Marie ne pouvait s’empêcher d’être impressionnée par l’ascendant que la princesse exerçait sur tous ces hommes, pourtant si féroces. Le seul avantage de la présence des cavaliers était que désormais on ne la droguait plus et qu’elle pouvait observer ce qui l’entourait. Bien sûr, elle ne comprenait pas tout car les cavaliers et Alma communiquaient dans une langue qui lui était totalement étrangère mais le langage de la crainte était universel et c’était bien plus que du respect qu’elle lisait dans leurs yeux.
La craignaient-ils parce qu’elle était la fille du prince Azat ? Parce qu’ils connaissaient sa cruauté ? Il était difficile de le savoir mais ce qui était certain c’était que la nouvelle de son retour et de la présence à ses côtés d’une jeune fille russe s’était répandue à la vitesse de l’éclair. Les cavaliers se faisaient de plus en plus nombreux, rivalisant d’adresse pour approcher le carrosse, chacun semblant vouloir avoir le privilège d’apercevoir la prisonnière. Certains étaient même capables d’écarter le rideau des portières tout en maintenant leur cheval au galop d’une simple pression des genoux. Il était aisé de comprendre pourquoi l’Empire Ottoman se servait d’eux pour former leur cavalerie ; les dégâts qu’ils devaient être capables de causer avec leur arc ou l’énorme cimeterre qui ne quittait pas leur ceinture étaient évidents.
Les haltes n’étaient guère plus reposantes. La tente que l’on dressait à chaque fois pour Alma n’abritait qu’un seul lit au pied duquel on attachait Marie. Impossible de vraiment pouvoir se reposer, couchée à même le sol, les mains entravées et les rires gras des gardes dans les oreilles. Les hommes semblaient d’ailleurs sans cesse avoir quelque chose à dire à Alma. A peine pénétraient-ils dans la pièce que Marie sentaient leur regard peser sur elle, certains osaient même la frôler, la toucher. La jeune fille essayait de se maîtriser mais son regard angoissé n’échappait pas toujours à Alma qui ne ratait pas une occasion de se moquer d’elle. Comme ce jour-là.
« Ne t’inquiète pas, petite mijaurée, aucun d’entre eux ne te violera. Ils ont bien trop peur d’Azat. C’est à lui que tu es destinée.
- Alma, dis-moi … quel genre d’homme est ton père ?
- Un homme respecté de tous.
- Oui, mais …
- Tu n’as rien à craindre de lui. Il sait se montrer aussi doux qu’un agneau avec les femmes.
- C’est … c’est vrai ? »
Alma avait alors éclaté de rire.
« Mais non, pauvre idiote. Azat le Cruel aime faire souffrir. Il n’est pas respecté, il est craint ! Il les terrifie tous ! Tu auras vite fait de comprendre. »
Désespérée et meurtrie par la cruauté d’Alma, Marie n’avait plus rien dit.

Enfin le voyage prit fin. Marie le devina quand leur escorte les abandonna comme si le plus petit danger était désormais écarté. Elle savait qu’elle allait maintenant devoir affronter le père d’Anna et que sa vie ne tiendrait qu’à un fil, que si on ne la tuait pas rapidement ce serait la dure existence d’esclave qu’on lui ferait mener qui y parviendrait, pourtant elle se sentait soulagée de ne plus avoir à fuir. Peut-être même aurait-elle la réponse à la question qui la torturait depuis des jours ; qu’y avait-il dans cette boîte à bijoux ?
Quand elle descendit de la voiture, son regard se porta immédiatement sur une immense tente ronde. Le tissu qui semblait de cuir clair était éclairé de dizaines d’oriflammes rouges. L’un des pans était relevé indiquant l’entrée. A vrai dire, il aurait été difficile de la manquer ; le chemin qui y menait était bordé de poteaux en bois auxquels étaient attachés des prisonniers. Hommes et femmes mêlés, vêtements déchirés, dos zébré par les coups de fouet ; ceux qui ne gémissaient pas étaient soit évanouis soit mourants. De toute évidence, Azat aimait punir lui-même ceux qui lui avaient déplu. Et ils semblaient nombreux !
L’effet était sans aucun doute très dissuasif et tous ceux qui y pénétraient, même s’ils n’étaient pas prisonniers comme Marie, ne pouvaient que se sentir emplis de crainte à l’idée de se trouver face au maître des lieux. Crainte qui ne faisait que s’amplifier à la vue du prince ; un visage taillé à la serpe, de longs cheveux sales, une moustache tombante, d’épais sourcils et surtout des yeux d’un noir profond donnaient au personnage un aspect à la fois inquiétant et repoussant.
Le plus effrayant pourtant restait sa carrure ; bien plus grand que la plupart des autres hommes, le prince paraissait presque aussi large que haut tant sa musculature était développée. Ce fut du moins l’impression qu’il fit à Marie pendant les quelques secondes où elle put l’observer tandis qu’il se dirigeait vers elle.
Derrière lui, assis à une table de bois se trouvaient plusieurs hommes, des sortes de lieutenants probablement. Azat venait d’abandonner momentanément son déjeuner pour venir accueillir sa fille. Il était pourtant difficile de considérer ce geste comme une manifestation de tendresse, tant l’étreinte qu’il imposa à Alma était brutale. Enfin, il sembla s’intéresser à Marie, la désignant du menton, il demanda en russe à Alma :
« Alors c’est elle ? La Française ?
Alma se contenta de hocher la tête, attendant qu’Azat reprenne.
« Le coffret ? »
Cette fois-ci, toujours sans prononcer un mot, la fille sortit de sa poche la précieuse petite boîte avant de l’exhiber sous les yeux de son père.
« Intact ? »
Un nouvel hochement de tête. Marie commençait à se dire que l’économie de mots semblait la règle dans cette famille quand Azat insista provoquant le dépit d’Alma.
« Tu en es sûre ?
- Si tu ne me crois-moi pas, Père, vérifie toi-même.
- Attention !
- Je les ai ramenées, elle et sa foutue boîte. J’ai pris tous les risques, fait tout ce chemin, risqué de rester esclave toute ma vie. Tout ça pour protéger ces chiens !
- Tais-toi ! Ces chiens comme tu dis nous servent bien. Le commerce …
- Oui, bien sûr. C’est bien plus important que ta propre fille. »
La gifle qu’Alma reçut aurait terrorisé n’importe qui avant de le réduire au silence mais la jeune femme, sans doute habituée à ces mauvais traitements depuis l’enfance, se contenta d’essuyer le petit filet de sang qui perla soudain aux coins de ses lèvres avant de reprendre.
« De quoi vous plaignez-vous ? Votre nouvelle esclave ne vous plait pas ? Vous pourrez même vérifier auprès d’elle l’histoire de la boite. Je suis sûre que vous prendrez plaisir à la questionner. A votre façon. »
Un frisson glacé courut le long du dos de Marie : finalement, le plus dangereux des deux semblait bien être la frêle jeune femme aux yeux bleus et non l’impressionnant guerrier tatar.
 
Quand le regard d’Azat s’était posé sur elle, Marie avait frémi de la tête aux pieds. A la sauvagerie presque normale chez un guerrier de sa trempe, s’ajoutait le désir brûlant d’un homme pour une jeune fille mais surtout l’inquiétante certitude d’un absolu pouvoir sur les êtres et les choses.
Maintenant qu’Alma les avait laissés, allant prendre place à la longue table derrière eux, Azat venait de l’attirer plus près de lui. Très vite, elle sentit sur elle ses mains avides qui tiraient, déchiraient, palpaient tandis que des lèvres brutales se posaient sur les siennes. Il n’y avait aucun doute, elle était bel et bien devenue sa chose à l’instant où elle était entrée sous sa tente et Azat était tout sauf un homme patient.
Consciente que son seul moyen de rester en vie était de surmonter le dégout qui l’envahissait, elle tentait de rester le plus passive possible mais quand elle le sentit remonter ses jupons et commencer à caresser ses cuisses, elle ne put résister davantage et se mit à se débattre et à le repousser de toutes ses forces.
Alors qu’elle s’attendait à recevoir le même traitement qu’Alma, elle découvrit qu’Azat se contentait de la maitriser puis de l’éloigner légèrement de lui. Avant d’éclater de rire.
« Enfin ! Tu y as mis le temps ! S’il y a quelque chose que je déteste chez une femme c’est la passivité. Si tu ne veux pas que je t’égorge cette nuit comme un petit veau tétant encore sa mère, bats-toi comme une tigresse. Pour l’instant, suis-moi ! »
Il s’était emparé de sa main et l’entrainait à sa suite vers sa place au centre de la table. D’un coup de pied, il renversa le tabouret juste à côté du sien sur lequel était assise Alma. Déséquilibrée, la jeune femme serait tombée si son voisin ne l’avait pas retenue.
« Dégage ! »
Sans un mot, Alma alla s’installer plus loin, en bout de table, pendant que Marie, obéissant à Azat, prenait sa place. Encore sous le choc à la fois de la réaction d’Azat et surtout du regard meurtrier que venait de lui lancer Alma, Marie dédaigna le ragout qui se trouvait devant elle et se contenta d’avaler quelques bouchées de pain.
« Avale ça ! »
Azat venait de verser une rasade de vodka dans le gobelet qui se trouvait devant elle. Tentée dans un premier temps de refuser, Marie se ravisa ; l’alcool lui donnerait peut-être un peu du courage qui commençait à lui manquer. Elle vida le verre d’un coup et faillit étouffer tant le liquide lui brûla la gorge. Les larmes aux yeux, elle tentait de reprendre son souffle sous les rires des guerriers tatars réunis ce soir-là quand leur chef l’attira sur ses genoux. Aussitôt, elle sentit ses lèvres sur les siennes et dut rapidement lutter contre la nausée, Azat s’emparait de sa bouche comme il la posséderait probablement plus tard ; profondément, violemment, brutalement.
Elle commençait à étouffer mais désespérait de jamais pouvoir se libérer de son emprise tant il lui tenait fermement les poignets d’une seule de ses énormes mains quand elle se rendit compte que l’on venait de servir du thé brûlant devant eux. Elle utilisa son coude droit pour faire basculer le liquide sur la table en espérant qu’il atteindrait l’avant-bras dénudé du prince. A vrai dire, ce fut plutôt sur ses vêtements à elle que le thé se répandit mais légèrement surpris Azat la relâcha tout de même. Elle voulut en profiter pour s’emparer du couteau qui se trouvait à sa droite mais alors qu’elle était en train d’y parvenir une lame se posa sur sa gorge.
« Tu veux jouer avec moi, petite garce ? Ne crois pas pouvoir le faire à armes égales. »
De fait, le poignard dont il la menaçait était impressionnant. De toute façon, même s’il avait tenu un simple canif, elle n’aurait pas insisté ; son but était seulement de détourner son attention, en aucun cas de tenter de le blesser. C’est ce qu’elle tenta d’expliquer. En vain. Azat dégagea brutalement ce qui se trouvait sur la table devant eux avant de l’obliger à s’y allonger.
Habitués sans doute à ce genre de choses, les hommes qui les entouraient étaient restés impassibles, se contentant de mettre à l’abri leurs verres. Ils s’apprêtaient maintenant à regarder le spectacle qu’Azat ne manquerait pas de leur offrir.
Celui-ci venait de basculer Marie sur la table et tenait ses mains prisonnières au-dessus de sa tête. A moitié couché sur elle, il avait entrepris de lui caresser les seins, de les meurtrir plutôt de son énorme main. Ses jambes emprisonnaient celles de la jeune fille et elle pouvait sentir le désir animal qui montait en lui. La panique commençait à l’envahir, plus rien ne semblait pouvoir empêcher Azat de la pénétrer pourtant une seule idée l’obsédait : elle survivrait peut-être à ses assauts mais pas à l’humiliation, à la détresse, à l’horreur d’un viol public.
Consciente du pouvoir de ses yeux fauves, elle s’obligea à le regarder bien en face. Au lieu d’implorer sa pitié comme il devait s’y attendre, elle le provoqua.
« Allez-y, violez-moi ! Dans cinq minutes vous aurez fini. Quel plaisir aurez-vous eu ? Ne comprenez-vous pas qu’il vous en faut toujours plus ? Que votre violence, tous ces viols, ces meurtres ne vous suffisent plus ? Au début peut-être mais … »
Le poing d’Azat s’abattit à quelques centimètres de son visage.
« Comment oses-tu ?
- Un jeu.
-Quoi ?
- Je vous propose un jeu. »
Le regard d’Azat hésitait entre fureur, désir et … étonnement. Ses mains s’étaient faites moins brutales.
« Au lieu de me soumettre, obligez-moi à le faire.
- Quoi ? »
Cette fois, il l’avait carrément lâchée, se redressant à moitié. Prudemment, Marie resta couchée avant de répondre.
« Jouissez du plaisir de me voir m’humilier devant vous avant de me posséder.
- T’humilier ? Crois-moi, question humiliations, je peux t’en imposer beaucoup. Certaines que tu n’oses même pas imaginer.
- Je voulais dire m’humilier volontairement devant vous.
- Pourquoi voudrais-tu … »
Il venait de la relever. Leurs regards s’affrontèrent de nouveau.
« Pour comprendre. Comprendre pourquoi j’en suis là. Pourquoi ma famille est morte. »
Autour d’eux, le silence s’était fait. Tous les regards étaient braqués sur eux. La partie était trop inégale avec un tel public.
« Mais avant débarrassez-vous d’eux. Un chef doit avoir des privilèges. Il n’est pas obligé de tout partager avec ses subordonnés.
- Me donnerais-tu des ordres ?
- Jamais. Je voulais seulement que la chose soit plus … excitante. »
Azat scrutait son visage. Qui cherchait-il ? La trace de la peur, du mensonge ? Soupesait-il le pour et le contre ? La satisfaction d’un désir immédiat ou une possibilité de vivre autre chose pour une fois ?
« D’accord. Tous dehors. »
Les hommes se levaient déjà. Furieux sans doute d’être privés du spectacle qui s’annonçait prometteur mais résignés et habitués à obéir. Quand une voix s’éleva. Nette et froide.
« Non. »
 
 
 
 

 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 18 : QUESTIONS

         
          
Alma se tenait debout à l’extrémité de la table. Sa petite taille ne l’avait pas empêchée de paralyser la douzaine de guerriers sur le départ. Dans le brouhaha des voix et des tabourets renversés, tous avaient entendu son ordre. Et chose encore plus incroyable ; y avaient obéi.
« Ce n’est qu’une ruse pour gagner du temps. Il faut l’interroger tout de suite. Depuis quand le chef des nobles Tatars de ce clan fait-il passer son plaisir avant l’intérêt du groupe ? Un viol rapide sur une table passe encore mais une nuit entière à jouer avec elle alors que l’envoyé de Saadet Giray[19] arrive demain ! »
Alma s’était dépêchée de parler. Elle connaissait trop bien son père pour ne pas comprendre qu’elle risquait gros à oser l’interrompre ainsi et que seul le nom du Khan de Crimée pouvait l’arrêter et surtout faire pencher les hommes de son côté.
« Comment oses-tu te mêler des affaires des hommes ? Depuis quand l’avenir du clan est-il de ton ressort ?
- Depuis que j’ai risqué ma vie pour ramener cette garce … et sa précieuse boîte.
- Oui, tu as beaucoup fait pour le clan. Mais tu n’as fait que ton travail de fille de chef.
- Justement. Le Khan exigera des comptes et le chef des autres ne va surement pas tarder lui non plus.
- Tu l’as prévenu pour l’enlèvement ?
- Non, mais nous savons tous que personne n’est mieux renseigné que lui en Russie.
- Qu’est-ce que tu veux ?
- Il faut l’interroger. Savoir si quelqu’un a touché à cette boîte. Etre sûrs que personne n’a vu le papier.
- Tu sembles bien décidée à faire souffrir cette fille. Que t’a-t-elle fait de si terrible ?
- Rien. »
Depuis l’intervention d’Alma, Marie se taisait, inquiète de la nouvelle tournure prise par les évènements. Elle se demandait ce qui pouvait pousser celle qu’elle avait longtemps prise pour son amie à tant de cruauté. Lui rappelait-elle sa mère et donc sa différence, peut-être mal vécue ? Etait-elle jalouse de tous ceux qui pouvaient intéresser son père ? La dureté du père avait-elle éveillé puis entretenu la férocité de la fille ? En tous cas la violence semblait indissociable de leur relation.
 
« Si tu y tiens tant que ça, interroge-la toi-même. »
Un instant interdite, Alma donna ensuite rapidement des ordres et Marie se retrouva en chemise, attachée au poteau central. L’espace d’un instant, elle avait supplié Azat du regard mais sans proférer un seul mot car elle savait que cela n’aurait fait qu’empirer les choses. Dans son dos, elle entendait maintenant Alma qui s’était emparée d’un fouet se préparer à la frapper au milieu des encouragements et des quolibets.
« Qui t’a donné cette boite ?
- Tu le sais très bien. »
La douleur la transperça. Rien à voir avec les verges qu’elle avait quelques fois reçues pendant son enfance. Elle hurla. Alma jubilait.
« Je repose ma question : qui t’a donné cette boite ?
- Mon tuteur, Son Excellence Piotr Ivanovitch Ikourov.
- Bonne réponse. »
De nouveau, la morsure du fouet. Apparemment, les règles du « jeu » n’étaient pas d’une clarté absolue. Ou plutôt si : seule comptait la souffrance infligée. Qu’elle fut « justifiée » ou non.
« Quand ?
- Il y a cinq ans. Dans l’un de ses entrepôts à Moscou. »
Marie s’était dépêchée de répondre, ajoutant même des précisions non demandées par Alma en espérant s’épargner des questions et donc des coups. Peine perdue : la longue lanière ceignit ses reins par deux fois.
« Merci d’avoir répondu par avance à ma question. La suivante : pourquoi te l’a-t-il donnée ?
- Parce qu’il voulait me faire plaisir, parce qu’il s’était pris d’affection pour moi, parce qu’il voulait que je garde un souvenir de lui, parce que …
- Assez ! »
Par trois fois, le fouet avait déchiré encore davantage sa chemise. Sous le coup de la douleur, elle se débattit tant qu’elle s’arracha la peau des poignets.
« Pitié, Alma, pitié ! Je te dis toute la vérité, tout ce que je sais. Je ne comprends rien à tout ça. Pitié !
- Pitié ? Tu n’as vraiment rien compris, toi ! Que t’a-t-il dit à propos de cette boite ? Quelles consignes t’a-t-il données ?
- Mais … aucune. Alma, je … je ne comprends rien. Je t’en prie ! C’est juste une boite à bijoux, rien d’autre. »
Cette fois ce furent ses épaules que le fouet atteignit.
« Te l’a-t-il confiée en te disant qu’il en aurait besoin un jour ? Que tu devais en prendre le plus grand soin ?
- Non ! Non ! Non ! C’était un cadeau. Juste comme ça. Dans l’instant. Je te le jure ! Non ! Aïe ! Non ! Pitié ! Arrête ! »
La correction avait recommencé, ne s’arrêtant que pour de nouvelles questions.
« Pourquoi es-tu revenue alors ?
- Toute ma famille a été massacrée. A cause de cette maudite boîte justement. Tu l’as déjà oublié ?
- Pourquoi avoir rapporté la boîte avec toi ?
- Mais elle ne me quitte jamais.
- Jamais ? Vraiment ?
- Non. Aïe !
- Même pas le temps d’une promenade ?
- Si. Bien sûr.
- Tu vois que tu mens.
- Non, Alma, non !
- Cette boîte a-t-elle déjà été cassée ? La doublure arrachée ?
- Non. Aïe ! Pitié !
- Comment le sais-tu ? Quelqu’un aurait-pu s’en emparer pendant l’une de tes absences.
- Mais si la boîte avait été cassée ou la doublure arrachée, je l’aurais vu.
Aïe !
- Pourquoi … »
Alma n’acheva pas et Marie qui s’attendait à de nouveaux coups eut enfin le répit qu’elle implorait depuis un moment. Azat venait d’intercepter la lanière au vol.
« Assez ! Tu vois bien qu’elle ne sait rien du tout. Même Piotr Ivanovitch n’a rien découvert. Laisse-la.
- Impossible. Il y avait forcément un message. Pour prévenir Piotr Ivanovitch de l’intérêt de cette boîte.
- Apparemment non. Sinon, jamais il ne l’aurait donnée à une enfant.
- Pourquoi l’avoir choisi alors ?
- Quelque chose a dû arriver. Quelqu’un s’est trompé. Il n’a pas compris. Peu importe. Ce qui compte c’est que la boîte est ici et surtout la liste. »
Sur ces mots, le prince tatar lança la boîte sur le sol où Marie l’entendit se briser. De toute évidence, leur si précieuse liste devait s’y trouver puisqu’aucune protestation ni aucun étonnement ne s’éleva parmi l’assemblée. Marie pensait à tous ceux qui étaient morts pour ça, pour un ridicule morceau de papier, la laissant seule au monde. La douleur cuisante des coups de fouet ne diminuait pas. Les cordes qui l’attachaient à ce poteau lui ôtaient toute dignité. Lentement, insensiblement, elle laissa les larmes inonder son visage.
 
« Tous dehors ! Maintenant ! »
La tente se vida en un instant. Alma, elle-même, était sur le point de sortir quand son père la retint.
« Pourquoi fais-tu ça ?
- Quoi ?
- Elle. Le fouet.
- Il fallait bien en être sûr.
- Et qu’as-tu appris que tu ne savais déjà ? Rien. Ce qu’il y a c’est que tu es jalouse d’elle. De sa beauté. De l’intérêt qu’elle peut éveiller. Allez, dégage ! »
Azat était resté derrière elle mais Marie pouvait voir Alma, juste en face d’elle, à côté de l’entrée de la tente. La rage, le dégoût, la haine déformaient le beau visage de la jeune femme qui finit par éclater.
« Profitez bien de cette nuit ! Demain, Mengli Barin, l’envoyé de Saadet Giray sera là. Il faudra rendre des comptes. Beaucoup d’esclaves ne sont jamais arrivés jusqu’à Kefe[20]. Le Khan touche pourtant une belle prime[21] pour chacun d’entre eux ; il ne doit pas être ravi. Trop d’entre eux ont été massacrés avant leur départ, il y a eu beaucoup de « jeux » malheureux, de femmes réservées à votre service personnel … Je ne crois pas que l’émissaire laissera filer une aussi belle pièce.
- Je fais ce que je veux. Saadet Khan est un âne qui perd toutes les batailles qu’il mène. Je ne crois pas que la Sublime Porte le garde bien longtemps.
- Peut-être. Mais tous les nobles tatars doivent obéissance à leurs beys et au-delà au Khan.
- De toute façon, l’émissaire n’enverra pas cette fille à Kefe. Il la gardera pour lui.
- Ou l’offrira au Khan. Quoi qu’il en soit, il nous devra une faveur.
- Je n’ai pas besoin de ses faveurs.
- Elle pourrait servir de monnaie d’échange contre certains de nos chefs détenus par les russes. Et puis, elle serait mieux traitée.
- Tu veux juste qu’elle parte d’ici. Je te dis que tu es jalouse. La possibilité d’échange dont tu me parles est bien faible et prendra des années. Elle sera morte bien avant ; la vie d’une esclave, auprès du Khan ou pas, est très dure et très courte.
- Alors tue-la, tu lui rendras service. Fais-le vite. Tu sais que les russes ne sont pas loin, s’ils apprennent que la protégée de Piotr Ivanovitch …
- Il n’y a aucune raison.
- Brûle la liste et tu sauveras ces chiens qui nous renseignent. Fais-la disparaître avant que leur chef ne vienne ici. Tu sais pourquoi …
- Que veux-tu que ça change ?
- Si elle s’échappe …
- C’est impossible et de toute façon, comment trouverait-elle son chemin ensuite ?
- Je ne sais pas, on peut imaginer …
- Imaginer. Oui, tu ne fais que ça.
- Ecoute, si tu ne veux pas la vendre à Mengli Barin, fais ce que tu as à faire avec elle cette nuit et tue-la.
- Je suis le maître et je décide seul du temps qu’elle vivra.
- Elle va vous tromper, découvrir ce qu’elle n’a pas à savoir et …
- Et … qu’en fera-t-elle ? Cela allongera-t-il sa vie ? Sous mes coups ou de fatigue, elle mourra bientôt. Laisse-lui cette dernière chose à laquelle s’accrocher : comprendre. »

Toujours attachée à son poteau, réduite au silence par la peur qui lui nouait le ventre, Marie assistait impuissante à la conversation. Surprise par le rapport étrange qu’Alma entretenait avec son père, mélange à la fois de crainte et de volonté de pouvoir, souligné par le curieux et perpétuel passage du vouvoiement au tutoiement, elle sentait surtout la haine que la jeune femme éprouvait à son égard. Plus encore que le fouet de tout à l’heure, l’acharnement d’Alma à la perdre la brûlait comme un fer rouge. Son départ de la tente fut donc plus qu’un soulagement : une délivrance.
Suivie de près par une autre ; Azat lui-même vint couper les liens qui la maintenait contre le poteau avant de la projeter sur son épaule. Il se dirigea ensuite vers un endroit de la tente qui avait intrigué Marie lorsqu’elle était à table : un espace entouré d’épais rideaux. Le maître des lieux les écarta rapidement avant de déposer son léger fardeau à terre.
Un étrange spectacle apparut alors aux yeux de la jeune fille ; aux pieds d’un immense lit étaient attachées quatre jeunes femmes. Toutes portaient autour du cou un collier d’esclave dont seul Azat semblait posséder la clé. Le maître donna ensuite dans sa langue des ordres dont la teneur échappa donc à Marie mais elle comprit vite que deux des femmes venaient d’être affectées à la remise en ordre de la place tandis que les deux autres devaient se charger d’elle.
Azat se retira rapidement sans un mot pour sa nouvelle esclave. Allait-il inspecter une dernière fois le campement avant la nuit ? Retrouver l’un ou l’autre de ses lieutenants pour des instructions de dernière minute ? Tenter de comprendre encore une fois Alma ? Impossible à dire bien évidemment.
Pour l’heure, ses femmes s’occupaient de soigner, de laver, de parfumer, d’habiller et de coiffer Marie. Toutes semblaient d’origine tatare et non russe comme on aurait pu s’y attendre concernant les esclaves d’Azat. Elles lui murmuraient des mots qu’elle ne comprenait pas mais qu’elle devinait être des encouragements. Pauvre réconfort de femmes à une jeune fille, une enfant presque encore, sur le point de partager pour la première fois leur triste sort. L’une d’entre elles, au prix d’un énorme effort, parvint à donner un ultime conseil en russe à Marie avant le retour du prince.
« Surtout, ne pleure pas ! Même s’il te bat très fort. Crie mais ne pleure pas ! » Ces paroles bienveillantes, destinées à lui rendre service, ne firent que l’angoisser davantage et ce fut une pauvre petite fille terrifiée qui accueillit Azat de retour sous sa tente. Alors qu’elle s’attendait à le voir se jeter pratiquement sur elle, ce fut deux des autres femmes qu’il appela. Prudemment, elle s’était retirée du lit où les autres l’avaient installée. Bien lui en prit ; sans un regard pour elle, Azat s’y allongea sur le dos, laissant les deux femmes le déshabiller tout en le caressant.
Malgré l’intense peur qui la paralysait, Marie nota avec un certain amusement qu’elles écartaient avec une précaution respectueuse les diverses armes dissimulées dans les vêtements du maître. Quand celui-ci fut presque nu, Marie, gênée, détourna le regard. Les deux jeunes femmes se déshabillèrent à leur tour et elle ne put faire autrement que de remarquer les nombreuses ecchymoses et traces de coups de fouet qui zébraient leurs corps.
Les yeux pudiquement baissés, Maie fut pourtant obligée d’entendre tout ce qui se passait. Si la brutalité qu’elle craignait était bel et bien présente dans l’accouplement bestial qui se déroulait devant elle, aucun véritable sévice n’était infligé aux deux femmes. Peut être Azat devenait-il plus raisonnable avec le temps ou s’habituait-il à ses femmes ; après tout il avait protégé la mère d’Alma et sa fille par la suite. Bien sûr, il la traitait brutalement comme il le faisait pour tous mais grâce à lui elle jouissait d’une place prépondérante dans leur monde.
Quand Azat se donna pour satisfait, les femmes le lavèrent soigneusement avant de lui passer un pantalon propre. Marie l’entendit ensuite les congédier toutes les quatre. Totalement paniquée, elle les sentit la frôler avant de disparaître vers l’extérieur de la tente où les attendaient les gardes. Le prince dormait-il toujours seul ? L’une d’entre elles était-elle d’habitude choisie pour rester auprès de lui ? En tous cas, cette nuit, il n’y avait plus qu’elle et lui. L’esclave et le maître. Marie face à son destin.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[19] Saadet Giray ne fut Khan que quelques mois en 1691. En mars, Hadji Selim Giray abdiqua volontairement pour se rendre en pèlerinage à La Mecque. Sur sa demande, il fut remplacé par Saadet Giray II. La campagne d’été 1691 fut une telle catastrophe pour les Ottomans, employeurs des cavaliers tatars, en particulier à cause de Saadet, arrivé trop tard pour participer à une bataille capitale, qu’ils le démirent de ses fonctions en décembre. Son successeur Safa Giray n’eut pas plus de succès pendant l’été 1692.
[20] Le port de Kefe fut pendant des siècles le principal marché aux esclaves. Les moujiks russes capturés lors des razzias ou des campagnes de guerre étaient envoyés la plupart du temps vers le Moyen-Orient et l’Empire Ottoman. Le commerce des esclaves était la principale source de revenus du Khanat de Crimée.
[21] Entre 10 et 20%.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 19 : LE JEU

         
          
« Approche ! »
Elle eut besoin de tout son courage pour parcourir les quelques mètres qui la séparaient du lit. Le prince se tenait à genoux tout au bord, il se saisit de sa main. Et la sentit trembler des pieds à la tête. Quand il posa sa main sur son ventre, elle eut un mouvement de recul qui eut le don de l’énerver. Il s’empara de son menton et l’obligea à le regarder. Marie se mordait les lèvres jusqu’au sang pour ne pas supplier et ne pas fondre en larmes.
« Alors, tu n’as pas encore compris ce qui t’attend ?
- Si, mon maître. »
Le mot lui déplaisait tant qu’elle en avait presque des nausées mais elle devait survivre. Jouer entre obéissance et révolte. Jouer justement, c’était ce qu’elle lui avait proposé pour l’intéresser.
« Je … je pensais seulement que vous étiez d’accord pour jouer. Avant. »
Le rire d’Azat montrait clairement qu’il n’était pas dupe.
« Jouer ? Tu es morte de peur et tout ce que tu veux c’est gagner du temps. »
Il venait de s’asseoir au bord du lit l’obligeant à reculer légèrement.
« Quel âge as-tu ?
- Quinze ans.
- Vierge, bien sûr ?
- Oui, Maître.
- Tu as fermé les yeux tout le temps, n’est-ce pas ?
- Oui, Maître.
- Crois-moi, elles t’ont rendu un vrai service en me calmant pour un instant. Tu es si … appétissante !
- Merci, Maître.
- De quoi me remercies-tu ?
- De … du compliment … de … de ne pas m’avoir tout de suite …
- Pourquoi te montres-tu si respectueuse ? Crois-tu que je vais t’épargner pour autant ? Je t’ai dit que je n’aimais pas la passivité.
- Je sais, Maître, mais il y a une différence entre le respect et la soumission.
- Vraiment ?
- Oui, Maître. Laissez-moi vous le prouver en exposant mon idée de jeu.
- Tu reprends confiance, ma belle ! »
Les mains d’Azat emprisonnaient maintenant sa taille, descendant se poser en propriétaire sur son postérieur. Marie pouvait voir la sueur perler sur les impressionnants pectoraux du prince mais aussi les nombreuses cicatrices qui témoignaient d’une vie difficile menée au milieu de dangers de toutes sortes.
« Tu m’amuses. Allez, raconte !
- Je vous l’ai dit, Maître ; vous n’éprouvez plus qu’un plaisir trop rapide à …
- Assez ! Ça tu me l’as déjà expliqué. Au fait ! »
La main d’Azat venait d’emprisonner son menton dans un étau d’acier.
« Pardon, Maître ! Je … »
Du revers de la main, il la gifla violemment, lui coupant le souffle.
« Ne me demande jamais pardon ou tu seras battue deux fois plus fort. Tu m’ennuies déjà.
- Un vêtement. Une question.
- Quoi ?
- Je vous pose une question et en échange j’enlève un vêtement.
- Tu sais que je peux tous te les arracher en quelques secondes ?
- Oui, mais vous n’aurez que le plaisir de me voir me débattre. Pas celui de me voir rougir, hésiter pour finir par vous dévoiler ce que je voudrais tant cacher.
- Tu veux dire que je devrai attendre que tu te décides à m’obéir ?
-Je veux dire que vous aurez le plaisir intense de me voir souffrir. Le plaisir de me voir m’offrir à vous. Le plaisir de tout avoir de moi, même ma pudeur. »
Azat sembla hésiter. Marie comprenait que la violence dont il avait fait preuve quelques secondes plus tôt prouvait que le désir s’emparait de nouveau de lui. Aurait-il la patience de jouer ? En retirerait-il assez de plaisir en la voyant s’humilier devant lui ?
De toute façon, elle savait qu’il la violerait et qu’elle perdrait son honneur sous ses coups mais si au moins elle réussissait à savoir, à comprendre enfin … Peut-être alors la douleur serait-elle un peu plus supportable. Peut-être cesserait-elle d’être un objet entre les mains d’Azat pour redevenir Marie. Elle devait essayer de reprendre l’avantage.
« Un gilet, une chemise brodée, une autre en dessous, une jupe, un jupon et … un pantalon. Six vêtements, six questions, Maître.
- La septième te vaudra ton pucelage.
- Oui, Maître. »
 
Il acceptait ! Marie cacha du mieux qu’elle put la bouffée de joie qui l’avait soudain envahie. Elle allait enfin comprendre. Elle s’apprêtait à poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis qu’elle avait entendu parler de la liste quand Azat l’arrêta.
« Pas si vite ! Il y a deux conditions à ton petit jeu. »
La peur s’était de nouveau emparée de Marie.
« La première, tu ne baisses jamais les yeux. La seconde, tu réponds à une de mes questions à chaque fois que je réponds à une des tiennes. »
Soulagée, Marie accepta immédiatement et osa enfin reprendre la parole.
« Qu’y a-t-il sur cette liste, Maître ? »
Azat n’hésita pas avant de répondre.
« Le nom de tous les principaux membres dirigeants du clan de ceux que tu appelles les hommes en noir. Ceux qui oeuvrent dans l’ombre contre le Tsar Piotr Alexeïevitch et n’ont pas hésité à faire alliance avec nous pour mieux y parvenir. Ma réponse te convient-elle ?
- Oh oui, mon Maître, je n’en attendais pas tant. »
Elle disait vrai, trop heureuse de voir que le prince acceptait son jeu et lui permettrait sans doute bientôt de comprendre sa triste histoire.
« A moi maintenant : pourquoi as-tu renoncé à Grigor Alexeïevitch ?
- Co … comment savez-vous ?
- Une seule question par vêtement. »
Supposant qu’Azat avait finalement eu une nouvelle conversation avec sa fille en fin de soirée pendant qu’on la préparait pour lui, Marie se dépêcha de répondre.
« Parce que j’ai compris que j’étais amoureuse de quelqu’un d’autre.
- De qui ?
- Une seule question par vêtement, Maître. »
Le rire d’Azat fut comme un baume pour la jeune fille qui s’efforça de délacer le plus lentement et le plus sensuellement possible le gilet fleuri dont les femmes l’avaient parée. En veillant à ne pas quitter le maître des yeux comme il l’avait exigé. Celui-ci semblait d’ailleurs très satisfait de ce qu’il voyait et ce fut lui qui encouragea Marie à poser sa question suivante.
« Pourquoi ont-ils été assez bêtes pour mettre cette liste dans une boîte à bijoux qui pouvait tomber dans n’importe quelles mains, se casser et finir par les trahir ?
- Voilà une bien longue question, jeune fille mais ne crains rien je vais te répondre. Par une histoire. Celle de deux clans, obligés de s’entendre pour lutter contre un ennemi commun mais qui n’ont jamais réussi à se faire confiance. Au point que lors de l’une de leurs houleuses réunions en présence de leur allié – nous autres, Tatars – ils durent avoir recours à une garantie un peu étrange. Une double garantie en fait ; deux boîtes à bijoux identiques fabriquées par le propre bijoutier des Tsars, lui aussi dans le complot. Dans chacune d’entre elles une liste fut cachée. Celle qui portait les noms des « hommes en noir » fut remise à l’autre clan et vice versa. »
Tout en parlant, Azat avait attiré Marie plus près de lui et s’était mis à jouer avec le lacet qui retenait sa jupe. La jeune fille comprit que le désir du prince pour elle s’accentuait et qu’elle devait se concentrer pour bien choisir ses questions si elle voulait en apprendre le plus possible : il ne la laisserait peut-être pas aller jusqu’au bout. Pourtant, il poursuivit : 
« A moi de poser ma question. Où est ton amoureux ? »
Un instant tentée de taire la vérité, elle se reprit, craignant qu’Azat ne le devine et ne se mette en colère.
« Ici, tout près.
- Intéressant. Comme j’imagine bien que ce n’est ni un Cosaque ni un Kalmouk[22], ça veut dire que l’homme que tu aimes est un de ces jeunes nobles envoyés par le Tsar pour venir protéger comme chaque année les territoires frontaliers.
- Oui, Maître. 
- Et bien, s’il pouvait te voir en ce moment, je ne crois pas qu’il apprécierait ! Allez, enlève-moi cette jupe ! »
La femme lui avait dit de ne pas pleurer ; Marie se mordit les lèvres jusqu’au sang pour chasser l’image de Wladimir et plantant fièrement son regard dans celui d’Azat fit glisser le long vêtement jusqu’au sol.
 
« Eh bien, si les yeux pouvaient tuer, je serais mort pour de bon cette fois ! Allez, continue tes questions mais fais vite ! »
Marie se rendait compte qu’elle ne s’était pas trompée ; il fallait choisir avec soin la question, comprendre à tout prix ce qui avait mêlé Piotr à cette histoire.
« Comment la boîte est-elle parvenue jusqu’à Piotr Ivanovitch ?
- Suite de mon histoire. Le clan des « hommes en noir » prenait lentement, insensiblement mais inexorablement le pouvoir, surtout depuis qu’ils avaient porté à leur tête un jeune chef d’une cruauté et d’une intelligence extrêmes. Ceux de l’autre clan avaient de curieux accidents, disparaissant au fur et à mesure que grandissaient l’influence et le nombre des « hommes en noir ». Le réseau de ces derniers s’étendait maintenant au-delà des frontières de la Russie. Se sentant perdu, le chef du deuxième clan convoqua ici-même une réunion, espérant un accord qui le sauverait. En vain. A peine hors de notre protection, il fut pourchassé sans relâche par des ombres. Surveillé jour et nuit, il ne parvenait pas à utiliser sa seule arme : la boîte à bijoux qu’il portait toujours sur lui. La seule chose qu’il réussissait à faire était de rester en vie. Les hommes en noir savaient que le temps jouait pour eux et que seule une mort étrange de l’individu en question, mêlant la police à l’histoire, pouvait les compromettre. Ils guettaient la moindre des défaillances de l’homme, conscients qu’il fallait à tout prix l’empêcher de se trouver un allié à qui confier le précieux coffret. Un jour pourtant, la chance sembla sourire à notre malheureux, arrivé tard dans une auberge, il avait pour quelques heures échappé à la surveillance de ses terribles poursuivants. Un marchand dînait là et quand l’homme apprit qu’il travaillait pour Piotr Ivanovitch, il se crut sauvé et lui confia le coffret en lui recommandant expressément de le faire parvenir au plus tôt à son employeur. Sans lui parler de la liste bien entendu pour conserver un moyen de pression sur les hommes en noir et garantir ainsi sa vie. Seulement, quelque chose tourna mal pour lui, soit ses poursuivants ne crurent pas en ses menaces, soit un accident se produisit, en tous cas, ils le blessèrent mortellement le lendemain au bord d’un lac. Je te raconte ce que l’on m’a moi-même rapporté. Voilà, maintenant tu sais tout. »
De toute évidence, il serait difficile d’obtenir de nouveaux renseignements d’Azat, il n’avait cessé de la caresser par-dessus ses vêtements, se faisant plus insistant à chaque fois. Pourtant, il restait encore tellement de points à éclaircir ; pourquoi Piotr était-il apparu comme un possible sauveur ? Pourquoi les hommes en noir avaient-ils tant tardé à se lancer sur sa trace ?
« N’avez-vous plus de questions, mon Maître ?
- Tu veux me faire perdre de vue ton joli corps, ma belle ! Rusée, jeune et splendide ; j’ai hâte de te posséder ! D’accord, en voilà une : que faisais-tu seule avec Piotr Ivanovitch à Moscou il y a cinq ans ?
- Je m’étais enfuie d’Oblodiye, de l’endroit où mes parents et moi-même étions en visite. Ensuite quelqu’un m’avait enlevée et emmenée vers Moscou. Oncle Piotr l’avait rattrapé à quelques verstes de la ville.
- Pourquoi t’être enfuie ?
- Maître … »
Un instant tentée de refuser de répondre à Azat, Marie se dit qu’il valait mieux répondre à sa curiosité plutôt qu’à ses désirs.
« J’avais découvert que mon père, Monsieur de Fronsac, n’était pas mon géniteur et que peut-être justement Oncle Piotr … »
L’étonnement amusé qui se peignit sur le visage du prince lui donna raison.
« Ton histoire est presque aussi intéressante que la mienne. Ainsi, tu n’es qu’une petite bâtarde ! De mieux en mieux. Allez, enlève-moi cette belle chemise brodée et tu auras le droit de continuer. »
Marie s’exécuta de son mieux. Mâchoires serrées, elle insultait mentalement Azat pour se donner du courage et pouvoir soutenir son regard moqueur.
 
« Pourquoi les hommes en noir ont-ils mis si longtemps à retrouver la trace de mon oncle ?
- De ton vrai père tu veux dire.
- Il n’est pas mon père.
- Tu as dit …
- Je l’ai cru mais …
- Ta mère était décidément une belle garce ! Pour combien d’hommes a-t-elle ouvert les cuisses, hein ? Je suis sûr que c’est d’elle que tu tiens ces yeux de sorcière.
- Je ne vous … 
- permets pas d’insulter ma mère ? C’est ce que tu veux dire ?
- Non, Maître, bien sûr que non. Jamais je … »
Dans les yeux d’Azat, la mort dansait devant Marie. Elle devait reprendre le jeu coûte que coûte, faire profil bas sans supplier : un incroyable défi pour quiconque et encore plus pour une pauvre enfant épuisée comme elle l’était.
« Maître, vous pouvez dire et faire tout ce que vous voulez. De toute façon, dans quelques heures, vous m’aurez battue, violée et probablement tuée. Je voudrais seulement comprendre avant de mourir.
- Pourquoi te mords-tu les lèvres ainsi ? Elles sont en sang !
- Pour … pour ne pas …
- Regarde-moi ! Pour ne pas pleurer, c’est ça ?
- Oui, Maître. L’une des femmes a dit que …
- Je comprends. Je reconnais que tu ne manques pas de cran. Je vais répondre à ta question. Enfin … te dire ce que le chef des hommes en noir m’a confié ici-même il y a quelque temps. S’ils ont autant tardé c’est à cause d’un enchaînement de circonstances. Avant de mourir, l’homme dans un dernier sursaut de rage, fit semblant de jeter un objet à l’eau. Ses poursuivants crurent sans doute qu’il s’agissait de la boîte et qu’il voulait juste créer un doute. Ce n’est que par une incroyable coïncidence quatre ans plus tard qu’ils revinrent dans l’auberge près de laquelle leur malheureux adversaire avait trouvé la mort. Pour y apprendre qu’il y avait eu une conversation avec l’un des employés de Piotr Ivanovitch. Paniqués par la nouvelle, les hommes se lancèrent alors sur la piste du marchand qui, dûment torturé, expliqua l’avoir remis à l’entrepôt principal de Moscou. Bien évidemment, ce témoin gênant disparut tout comme le gérant de l’entrepôt. Après que celui-ci eût expliqué que le jour de la visite de Piotr une petite fille aux yeux d’ambre l’accompagnait et qu’elle avait reçu un très beau cadeau : le coffret. Ensuite, il avait fallu le temps de découvrir son identité, de la retrouver … »
Azat ne termina pas sa phrase ; Marie avait détourné le regard et il se chargea de la rappeler à sa promesse en s’emparant de son menton. Des larmes ruisselaient sur les joues de la jeune fille. Impuissante, elle se préparait à être punie pour cette entorse aux règles mais apparemment son histoire à elle intéressait également beaucoup Azat : il préféra poser à son tour une question.
« Qui t’a enlevée ?
- Un homme nommé Liova.
- Celui qui est devenu ton garde du corps ?
- Oui, Maître. »
Bouleversée au souvenir de celui qu’Alma avait poignardé, Marie avala sa salive avant de faire glisser son jupon jusqu’au sol. Déclenchant ainsi le rire d’Azat.
« Adorable petit pantalon ! Vraiment ! Je vais en équiper toutes mes femmes ! »
Le rire du prince se prolongea, offrant un répit à Marie qui en avait bien besoin. Avant de poser la question qui la perturbait le plus.
 
« Pourquoi les hommes en noir ont-ils paniqué en découvrant que le marchand travaillait pour mon tuteur ? Pourquoi semble-t-il si important ?
- Parce qu’il l’est. C’est le plus riche marchand de Russie. Le plus influent et surtout …l’espion le plus dévoué au Tsar Piotr Alexeïevitch.
- Quoi ?
- Tu as bien compris.
- Ce n’est pas possible !
- Je mens ?
- Non, Maître, bien sûr que non ! C’est juste que … comprenez … je n’ai jamais rien … »
Elle s’interrompit. Une image, comme une fulgurance, venait de traverser son esprit : un stylet fiché dans le dos d’un homme. Le jour où Piotr avait sauvé la vie de Liova en tuant de sang-froid l’un de ses gardes du corps elle s’était posé des questions vite balayées par le tourbillon de ses aventures et de ses émotions. Par la suite, elle n’avait cessé de s’émerveiller de l’incroyable pouvoir de son tuteur, de s’interroger sur son passé qu’il taisait ou sur les précautions qu’il prenait en permanence mais jamais elle n’avait relié le tout. Seconde après seconde, le portrait d’un inconnu se dessinait. Un inconnu qui avait les traits de Piotr. Elle ne put s’empêcher d’exprimer tout haut la question que cela soulevait dans son esprit.
« Est-ce qu’il savait ?
- Non. Pourquoi se serait-il tu ? Et puis, jamais il n’aurait pris le risque de te le confier. »
Sincèrement reconnaissante à Azat d’avoir répondu à sa question sans se mettre en colère ni rien exiger de plus, Marie le remercia chaleureusement. Il se contenta de lui enjoindre de retirer sa chemise.
 
L’épreuve fut rude pour la jeune fille. Instinctivement, elle posa les mains sur sa poitrine, tentant maladroitement de cacher, de protéger, ses seins du regard d’Azat.
« Les mains derrière la nuque. Vite ! Si tu les enlèves de là ne serait-ce qu’une seconde, je t’attache et je te donne le fouet. Pendant une heure entière. Sur tes seins. Et crois-moi, j’ai bien plus de force qu’Alma.
- Oui, Maître. Je … Je ne vous décevrai plus. »
Refoulant à la fois le mot « pitié » et les larmes qui menaçaient de la submerger, elle voulut poser sa dernière question. Celle dont elle savait par avance que la réponse ne la satisferait pas vraiment. Celle qu’elle ne pouvait pourtant pas taire.
« A moi d’abord ! Qui est ton amoureux ? »
Azat l’avait prise de court. Elle bégaya :
« Wla … Wladimir Nik … Wladimir Nikolaïevitch Pavelski.
- Pavelski ? Le cousin du Tsar ? »
De nouveau sidérée par la précision des renseignements d’Azat, elle acquiesça. Azat eut une moue d’approbation. Elle en profita pour enchaîner.
« Qui est le chef des hommes en noir ? »
Un sourire inquiétant se dessina sur les lèvres d’Azat.
« Un homme très influent, un marchand, un espion. Presqu’aussi puissant que ton cher tuteur. »
Le cœur battant, Marie se sentait oppressée, comme sous l’emprise d’un redoutable pressentiment.
« Maître, quel est son nom ? Je vous en prie !
- Je préfère te laisser la surprise. Il arrivera sûrement très bientôt.
- Mais, Maître, si … si vous … si vous me tuez cette nuit, jamais je ne saurai.
- Peut-être vivras-tu assez longtemps. A toi de me plaire suffisamment cette nuit.  Ma question : as-tu encore envie de vivre ?
- Je … je ne sais pas, Maître. C’est la vérité. Peut-être pour Wladimir.
- Bien. Je n’ai pas envie de coucher avec une morte-vivante. Nous verrons après. Maintenant, je te veux entièrement nue. Tout de suite. Et ne baisse pas les yeux. »
Résignée, bouleversée, morte de peur, Marie obéit à son maître. Tremblant de honte et de froid mêlés, elle attendit ensuite ses ordres.
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         CHAPITRE 20 : UNE NUIT SOUS LA TENTE

         
          
« Bon sang, ce que tu es belle ! Tourne-toi ! Relève tes cheveux ! Même Alma n’a pas réussi à t’abîmer avec ses coups de fouet. Magnifique ! Lâche tes cheveux et remets les mains sur ta nuque »
Comme un petit animal bien dressé, Marie obéissait aux ordres donnés. Dans son esprit enfiévré, une obsession venait de se faire jour : rester en vie pour découvrir le visage de l’horreur. Celui du chef des hommes en noir. Il ne tarderait pas, avait dit Azat. Un marchand. Presqu’aussi influent que Piotr. L’angoisse lui serrait le cœur. Une atroce sensation qu’elle n’osait s’avouer à elle-même.
Azat venait de descendre du lit et s’approchait d’elle. Elle sentit très vite ses mains sur elle. Moins pressantes qu’auparavant. Plus admiratives peut-être. Le baiser qu’il lui imposa, après s’être emparé de ses cheveux et lui avoir tiré la tête en arrière, lui sembla lui aussi moins brutal.
« Belle, jeune, intelligente et … inventive. Ton jeu m’a amusé. Tu avais raison, j’y ai pris du plaisir. Beaucoup même. Il va pourtant maintenant falloir passer aux choses sérieuses. »
Il venait de glisser sa main entre les cuisses de Marie, s’insinuant avec force au plus profond de son intimité. De son autre main, il tenait toujours ses cheveux et l’obligeait à se cambrer, seins bien offerts. Sa bouche gourmande s’en empara, la faisant gémir de douleur.
« Mademoiselle n’aime pas ma brutalité. Il va pourtant falloir t’y faire. Dis-moi, je croyais que le fait d’avoir des réponses à tes questions devait t’aider ?
- Ça m’aide, Maître. »
Tout en parlant, Marie ne cessait de se tortiller pour échapper aux caresses intrusives d’Azat. Sans pour autant protester ouvertement. Dans son esprit, si le viol semblait inévitable, il pouvait être plus ou moins brutal. Elle ne voulait pas risquer d’être gravement blessée ou pire avant de savoir.

« Pose ta septième question ! »
Son nom. Elle voulait son nom. Mais savait qu’Azat ne le lui donnerait pas. Tout le reste lui importait peu.
« Non, Maître, je n’ai plus envie de poser de questions.
- Crois-tu que je t’épargnerai pour autant ?
- Non, Maître. Je sais que je vous appartiens ; vous pouvez faire de moi tout ce qu’il vous plaît.
- Arrête ça tout de suite !
- Je … je suis désolée. Je vous en prie. Je veux seulement avoir le moins mal possible. Je … »
Elle n’acheva pas. Azat venait de la gifler à toute volée avant de la trainer jusqu’au lit où il la projeta en travers des peaux de bêtes qui le recouvraient en toute saison. Un instant étourdie par la violence du prince, Marie comprit très vite que le pire était encore à venir ; Azat s’était emparé de sa grosse ceinture en cuir qui trainait sur le lit et avait commencé à la battre. Les coups pleuvaient sans discernement, atteignant aussi bien ses mollets que ses épaules ou ses fesses. Gémissant de douleur, elle essayait comme elle le pouvait d’éviter les coups, se roulant en boule, se cachant sous les fourrures, toujours poursuivie par la longue lanière.
« Pourquoi, Maître, pourquoi ? Je vous ai obéi, je … »
Au moment même où elle prononçait ces mots, elle comprit ou plutôt elle se souvint de l’avertissement d’Azat : « Si tu ne veux pas que je t’égorge, bats-toi ! ». Ce que le prince lui reprochait, ce n’était pas d’avoir cherché à fuir sa main mais au contraire de se montrer trop passive. Tenter de parler était inutile, le maître ne l’écouterait même pas, elle devait agir. Elle se réfugia à la tête du lit, obligeant Azat à se pencher au-dessus d’elle et lui décocha un coup de pied juste au niveau de l’entrejambe. Sous le coup de la douleur, le prince grimaça et se rejeta en arrière. Marie tenta de fuir mais le poids du corps d’Azat s’abattit sur elle. Elle réussit pourtant à se remettre sur le ventre et quand il tenta de lui écarter les cuisses, elle n’hésita pas et le mordit cruellement à l’épaule. Azat rugit et roula sur le côté.
« Sale garce ! Je vais t’apprendre, moi ! »
Il s’était emparé d’un linge pour essuyer le sang qui perlait de sa blessure. De nouveau, Marie tenta de fuir. Azat la retint d’une main et la gifla de l’autre.
« Je vais te faire payer ça ; je vais t’attacher à ce lit et te posséder à ma guise toute la nuit.
- Bien sûr ! Vous me battez parce que je ne me défends pas et quand je le fais, vous voulez m’attacher. Quelle logique ! Quelle belle preuve de virilité ! Vous ne parvenez même pas à soumettre une enfant de quinze ans et vous vous prenez pour un guerrier. »
Secrètement effrayée par sa propre audace, elle eut pourtant le courage de continuer à défier Azat du regard. Dans les yeux noirs qui lui faisaient face, elle lisait à la fois le désir, la colère mais aussi l’amusement. Pourtant, le prince ne renonçait pas ; il se coucha de nouveau sur elle. Elle sentait son énorme membre tout contre sa cuisse. Prise de panique, elle recommença à lutter avec l’énergie du désespoir. Mordant, griffant, elle se débattait comme un beau diable quand Azat la frappa de nouveau au niveau de la tempe cette fois. Après un premier éblouissement, ce fut un voile noir qui s’abattit sur ses yeux.
 
Elle se réveilla en sursaut. Pour constater qu’elle ne pouvait plus bouger. Couché en travers de son ventre, Azat maintenait ses poignets emprisonnés dans l’une de ses énormes mains.
« Calme-toi ! C’est fini. Du calme ! »
De son autre main, il commença à caresser son visage, écartant une mèche de cheveux, suivant la ligne d’un sourcil … Marie, la tête prise dans un étau, ne parvenait plus à réfléchir. Elle se contenta d’attendre en continuant à lutter contre ses larmes.
« Tu t’es évanouie. Tu t’es bien battue, tu sais ; une véritable tigresse. Tu mérites de te reposer. Tu as assez souffert pour aujourd’hui.
- Je … je ne comprends pas, Maître.
- Si je te lâche, resteras-tu tranquille ?
- Oui, Maître. »
Lentement, presque avec méfiance, le prince se redressa. Aussitôt, Marie porta ses mains à son bas-ventre. Pour les en retirer immédiatement couvertes d’une substance blanche et poisseuse. Effarée, elle interrogea Azat du regard. Un sourire se dessina sur les lèvres du prince qui parut pourtant offensé :
« Je ne t’ai pas pénétrée. Je fais en sorte que mes adversaires, en amour comme à la guerre, soient tout à fait conscients au moment où je prends le dessus sur eux. Disons que pour aujourd’hui, je me suis contenté de … Nous verrons la suite demain.
- Demain, Maitre ? Est-ce que ça veut dire que …
- Que tu ne mourras pas cette nuit. Tu peux dormir tranquille. »
Joignant le geste à la parole, il lui tourna le dos et se préparait à s’endormir quant il se ravisa. Se redressant sur un coude, il la contempla un instant, l’obligeant à garder pendant un instant les mains au-dessus de la tête.
« Tu as gagné le droit de dormir sans entraves. Tu sais bien que tu ne peux pas t’échapper. La seule chose que j’exige c’est que tu restes entièrement nue toute la nuit. »
Soulagée et pourtant encore un peu incrédule, Marie acquiesça.
La respiration tranquille et puissante d’Azat s’éleva bientôt sous la tente. Marie, elle, ne cessait de se tourner et de se retourner dans tous les sens dans le lit. Recrue de fatigue, elle ne parvenait pourtant pas à lâcher prise, à faire le tri parmi ses émotions. Sans cesse, les diverses informations qu’elle avait recueillies dans la soirée repassaient dans sa tête composant une image de plus en plus précise et complexe de la réalité et de son histoire personnelle. Toute sa vie lui apparaissait sous un jour nouveau, sa double appartenance à la Russie et à la France, sa vie à Moscou auprès d’un inconnu nommé Piotr, son tendre penchant pour Grigor le si puissant marchand, son amour pour Wladimir à la fois si proche et si lointain …
Un couteau. Gigantesque. Celui dont Azat l’avait menacé à table. Elle venait d’en heurter le manche avec son bras. Apparemment, les femmes qui avaient déshabillé Azat l’avaient oublié dans le lit et le prince, emporté par leurs « ébats » ne s’en était pas préoccupé non plus.
Machinalement, Marie s’en empara. Immédiatement, se posa la question : « Qu’en faire ? ». S’en servir contre Azat ? D’abord, il était plus que probable qu’elle ne réussisse qu’à l’égratigner. Ensuite, autant elle se serait sentie capable de le poignarder alors qu’il tentait de la violer autant le faire ainsi de sang-froid lui semblait impossible. Après tout, il l’avait giflée à plusieurs reprises, battue à coups de ceinture mais … il n’avait pas abusé d’elle. Il s’était montré beaucoup moins cruel qu’il ne l’aurait pu. Tenter de s’enfuir et en user contre les gardes ? Ils étaient deux et elle se sentait si faible. Retourner l’arme contre elle afin de s’éviter des années de servitude et de mauvais traitements ? Sa religion s’y opposait et l’espoir que les révélations d’Azat n’avaient pas réussi à tuer en elle la poussait à n’en rien faire. Elle restait là, le couteau entre les mains, indécise, agitée de pensées diverses, perdue.
 
« Pose ça tout de suite ou je te massacre ! »
Effrayée, elle étouffa un petit cri, lâcha immédiatement l’arme avant de tenter maladroitement de se justifier.
« Maître, jamais je n’ai voulu … j’ai juste pensé m’en servir contre moi-même. Je … non … non … je vous en prie … »
Azat venait de se tourner totalement vers elle, dans un mouvement d’autant plus menaçant qu’il était d’une lenteur extrême. Epuisée et terrifiée, Marie ferma les yeux, maudissant à la fois la malchance qui lui avait fait trouver ce couteau, le réveil d’Azat et la peur qui venait de l’amener à le supplier. Une main se posa sur son ventre. Elle frémit, s’enfonçant les ongles dans la paume des mains pour ne pas bouger, ne surtout pas éclater en sanglots.
« Pourquoi ne dors-tu pas ?
- Je ne peux pas, Maître.
- Laisse-toi aller.
- Je … je sais que vous … que vous …
- Que je ne supporte pas de voir quelqu’un pleurer ? Tu as montré assez de cran aujourd’hui pour te permettre quelques larmes. »
Profondément étonnée aussi bien par les mots d’Azat que par l’inhabituelle douceur de sa voix, Marie ouvrait les yeux. Azat se trouvait maintenant tout près d’elle, ce fut lui qui l’obligea à refermer les paupières.
« Ecoute-moi ; je veux que tu te laisses aller totalement, jusqu’aux larmes s’il le faut. Je promets de ne pas te battre. Détends-toi ! »
Joignant le geste à la parole, il avait commencé à lui caresser, lui masser même, le ventre. Contrairement à ce qu’elle craignait, sa main ne s’égara pas plus bas et peu à peu elle sentit des tensions lâcher prise en elle. Elle finit par s’endormir le visage baigné de larmes apaisantes.
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 21 : L’EMISSAIRE

         
         Marie s’éveilla en sursaut plusieurs heures plus tard. Son premier réflexe fut de chercher Azat du regard afin de découvrir ce qui l’attendait ce matin-là. A sa grande surprise, elle se trouvait seule dans le lit ; de toute évidence, elle avait dormi longtemps et profondément et ne s’était pas aperçue de son départ. Elle tendit l’oreille afin de deviner si Azat se tenait là-bas, derrière les rideaux, un peu plus loin sous la tente. Mais seul le silence répondait à son attente inquiète. Elle décida de se rhabiller, consciente que le maître des lieux pouvait revenir accompagné à tout moment. Si elle avait appris quelque chose la veille, c’était que la pudeur d’une femme n’avait aucune valeur ici ; rien ne permettait de penser qu’Azat ménagerait la sienne en venant vérifier sa présence derrière les rideaux.
Elle venait juste de réajuster le petit gilet brodé quand elle entendit des voix provenant de l’entrée de la tente. Elle reconnut tout de suite celle d’Azat, basse et inquiétante. Une autre voix d’homme s’y mêlait, plus posée, plus âgée mais ce qui attira l’attention de Marie ce fut l’importance que prenait la troisième voix. Féminine. Familière. Celle d’Alma.
Les choses s’enchaînèrent très vite ensuite. Alma, suivie des deux hommes, se dirigea droit vers les rideaux qu’elle écarta d’un geste brusque. La conversation entre les trois arrivants se déroulait en tatar et semblait animée. D’instinct, Marie comprit qu’elle en était le sujet principal et qu’Alma, une fois de plus, semblait vouloir lui nuire. Ce qui se confirma quand la jeune femme commença à retirer les fourrures qui couvraient le lit de son père. Marie, qui s’était prudemment retirée à la tête du lit croisa alors son regard. L’eau claire des yeux d’Alma était une fois de plus agitée par de sombres vagues, reflets de ses sinistres pensées.
Certaine que l’inconnu ne pourrait être que Mengli Barin, l’émissaire du Khan, Marie commençait à se dire que la jeune femme devait certainement toujours tenter de l’impliquer dans l’histoire afin de se débarrasser d’elle. Il semblait maintenant clair que sa jalousie et sa possessivité à l’égard de son père n’avaient pas de limites. En y réfléchissant un peu, Marie se disait que ce qui la desservait surtout c’étaient ses yeux si particuliers qui devaient rappeler à Alma ceux de sa mère. Il était évident que le prince était sensible à son charme et qu’Alma n’était pas prête à voir le souvenir de sa mère décédée supplanté par une enfant de quinze ans.
La discussion semblait durer depuis un bon moment et les choses étaient certainement jouées d’avance. Azat paraissait résigné, l’émissaire vaguement inquiet et Alma …. triomphante. Leur venue auprès d’elle n’avait visiblement pas d’autre but que de fournir à la jeune femme des preuves de ce qu’elle affirmait. Ce qui expliqua son recours à la langue russe : elle voulait être sûre que Marie comprendrait ce qu’on lui reprochait.
« C’est une sorcière, Seigneur, voyez-vous-même ; aucune trace de sang, il ne l’a même pas touchée. Azat le Cruel, le si Terrible chef de ce clan, n’a pas pu soumettre une pucelle de quinze ans. Cette petite garce est un mets de roi, seul notre Khan pourra la dompter. Offrez-la-lui et il vous couvrira d’or.
- Justement ; de l’or, je n’en ai guère à vous proposer, Seigneur Azat. »
Mengli Barin semblait gêné par la situation. Sa fierté d’homme se révoltait devant un tel manque de respect d’une fille envers son père et son sens de la hiérarchie était heurté par cette sorte de rébellion contre l’autorité. 
« Cette fille est superbe. Une vierge avec de tels yeux ! Jamais je ne pourrai vous dédommager.
- Contrairement à ce que dit ma fille, cette esclave n’est pas à vendre, Seigneur.
- Père, elle n’est pas à vendre mais convenez qu’elle ferait un magnifique cadeau pour notre Khan. Un présent si fabuleux qu’il pourrait en oublier tous les esclaves dont la prime lui a échappée au fil des ans.
- Princesse, je crois que vous oubliez …
- Le respect dû à son père ? Ne vous inquiétez pas, Seigneur, dès que vous serez reparti, je me charge de le lui rappeler. Pour l’instant, je ne veux pas gâcher le plaisir de votre visite. Et … je n’oublie pas la raison de votre venue, je sais que Saadet Giray a à se plaindre de moi et que cette fille, si vous en êtes d’accord, pourrait me permettre d’effacer ma dette.
- Vraiment, Seigneur Azat ? Je … je ne voudrais pas abuser de …
- Je ne vous cache pas que je ne pensais pas vous proposer un tel marché mais vu que ma fille en a eu l’idée je dois admettre que ce serait une bonne chose. Je sais qu’il faut que je prenne en compte l’intérêt du clan. J’ai des responsabilités de chef que j’ai été tenté d’oublier. »
Azat semblait maintenant tout à fait déterminé et Marie devait bien admettre que quelque part cela l’effrayait. Certes le prince s’était montré brutal envers elle mais elle sentait bien que non seulement elle lui plaisait mais qu’elle l’avait suffisamment touché pour qu’il lui témoigne une sorte de respect ou plutôt d’affection. Elle était sûre qu’il ne l’aurait pas traitée comme il le faisait pour ses autres servantes. Aurait-il fait comme pour la mère d’Alma ? C’était là une toute autre question. Qui ne se poserait jamais : rassuré sur la réaction d’Azat, l’émissaire du Khan semblait maintenant presqu’impatient d’entraîner Marie sous sa tente. La seule chose qui réconforta un peu la jeune fille ce fut le regard qu’Alma posait à présent sur son père : pour la première fois depuis leur arrivée au campement on pouvait clairement y lire de la peur.
 
« Seigneur, je vois que nous sommes d’accord. Je ne vous demande qu’une faveur ; laissez-moi quelques instants en tête-à-tête avec cette fille. Mes gardes vous l’amèneront dans quelques instants. »
La demande surprit tout le monde et Mengli Barin sembla même sur le point de protester avant de se raviser. En fin de comptes, il semblait impossible qu’Azat prenne des libertés avec un cadeau désormais réservé au Khan. Il se retira donc en compagnie d’Alma.
Dès qu’ils furent seuls, Azat ferma les rideaux qui entouraient le lit. Marie n’avait évidemment pas bougé d’un pouce ! Profondément inquiète et perturbée, elle attendait les ordres de celui qui n’était pourtant plus son maître.
« Approche ! »
Azat se tenait au pied du lit. Dès que Marie se trouva à sa portée, il l’attira contre lui avant de s’emparer de ses lèvres. A sa manière à lui, brutale et pressée. Pourtant une fois passées les premières secondes, les mains qui la caressaient par-dessus ses vêtements se firent moins inquisitrices et son baiser plus sensuel. A la grande surprise de la jeune fille, il finit par se laisser tomber à ses genoux.
« Remonte tes jupes ! Vite ! »
Marie hésita une seconde. Allait-il la prendre là maintenant au risque de faire capoter toute l’affaire ? Avait-il des regrets de l’avoir épargnée la nuit précédente ? De toute façon, elle n’avait pas le choix, elle obéit. Et sentit rapidement le souffle chaud du prince à l’endroit le plus intime de sa personne. Pourtant, elle comprit vite que quelque chose d’étrange se passait : Azat semblait attacher quelque chose autour de sa cuisse. Le contact froid du métal lui fit deviner qu’il s’agissait … d’un couteau ! Après un dernier baiser, Azat se redressa. Quand leurs regards se croisèrent, il lui sourit avant de s’expliquer.
« Pour quand tu seras décidée à mourir. De ta main ou en entraînant quelqu’un d’autre avec toi. »
Le souffle coupé, Marie sentit son regard s’embuer. Elle murmura un « merci » ému avant de tenter d’en revenir à ce qui lui tenait le plus à cœur.
« Maître …
- Je ne suis plus …
- Seigneur, je vous en prie, puisque … puisque vous me comprenez si bien … dîtes-moi …
- Il arrivera demain. Nous avons reçu un message de sa part.
- Mengli Barin m’aura peut-être déjà emmenée.
- Non, il est au courant de sa venue et veut le rencontrer.
- Si je suis prisonnière loin de …
- Marie, si celui que tu appelles le « chef des hommes en noir » vient ici c’est pour toi. Il ne repartira pas sans t’avoir parlé. Ou plus … »
Incroyablement émue par le fait qu’Azat ait employé pour la première fois son prénom, Marie réussit pourtant à poursuivre.
« Vous croyez que … Qu’il voudra … »
Un doigt venait de se poser sur sa bouche.
« Tu verras. Va maintenant rejoindre les gardes, ils te mèneront à Mengli Barin.
- Merci. Merci. Merci. »
Osant l’impensable, Marie se haussa sur la pointe des pieds avant de poser ses lèvres sur celles d’Azat. Puis de disparaître à l’extérieur de la tente.
 
La différence était flagrante. Autant la tente d’Azat était celle d’un chef de guerre, rustique, réduite au mobilier essentiel pour un confort minimum autant celle de Mengli Barin regorgeait d’objets inutiles, de tentures, de statuettes, de souvenirs divers, tous destinés à aider l’émissaire du Khan à se sentir chez lui partout où ses missions l’envoyaient. L’homme non plus n’avait rien à voir avec le dangereux guerrier tatar qu’elle venait de quitter ; plus âgé, petit, presque frêle, Mengli Barin semblait bien plus taillé pour la négociation que pour le combat.
Il n’en demeurait pas moins homme et dès que Marie se trouva en sa présence il se mit à la déshabiller du regard. Au désir manifeste se mêlait une certaine satisfaction d’être le nouveau propriétaire, même provisoire, d’une semblable merveille. Le laissant la contempler à sa guise, Marie observait elle aussi discrètement ce qui l’entourait tout en maintenant les yeux chastement baissés.
Occupant tout un pan de la tente, une longue table regorgeait de mets divers et variés, déjà dressée pour le déjeuner. Surprenant le regard que Marie y posait, il lui adressa enfin la parole :
« Tu as faim ?
- Oui, Maître.
- Je ne suis pas ton maître. Tu es destinée à notre Khan. Ne crains rien, je veux que tu lui parviennes dans le meilleur état possible ; tu vas pouvoir manger. Avant, j’ai quelques questions à te poser. »
Décidément, depuis qu’elle était arrivée, elle passait d’interrogatoire en interrogatoire. Pourtant, il n’y avait aucun moyen d’y échapper. Tout y passa, depuis son identité, jusqu’à d’insistantes questions sur sa virginité miraculeusement respectée par Azat, en passant par ses liens avec Piotr Ivanovitch. Marie se rendit compte une fois de plus à quel point ces gens tenaient son tuteur en haute estime et combien ils semblaient même le craindre.
En ce qui concernait Azat, l’émissaire du Khan paraissait hésiter entre admiration, crainte et incrédulité. Marie se servit de ses doutes pour essayer de s’imposer face à Mengli Barin.
« Tu es sûre que le Seigneur Azat n’a pas profité de ton évanouissement ?
- Douteriez-vous de sa parole ?
- Non, bien sûr mais … je pourrais avoir envie de vérifier par moi-même. »
Un instant déstabilisé par la question abrupte de Marie, l’émissaire du Khan avait vite rétabli l’équilibre en bon négociateur qu’il était. Ce fut au tour de la jeune fille de sentir un frisson glacé courir le long de son dos. Il était inimaginable d’envisager qu’il puisse découvrir le couteau !
« Je ne suis pas sûr que le Khan apprécierait de savoir que son émissaire prend des libertés avec un cadeau qui lui est réservé.
- De quel droit oses-tu parler à la place de notre maître à tous ? Je pourrais te faire regretter amèrement ces paroles, petite garce.
- Votre maître est forcément un homme important sinon il ne serait pas le Khan de votre nation. Il doit donc s’attendre au plus grand respect de la part de son peuple. Vous avez pu constater que j’ai répondu à vos questions avec la plus grande honnêteté. J’en ferai autant avec mon futur maître. Je ne crois pas qu’il apprécierait de savoir que son émissaire connait tout du corps de la femme qui est dans son lit. »
Voyant l’indignation se peindre de nouveau sur le visage de son interlocuteur, Marie se hâta d’ajouter :
« Quant à me battre pour me faire regretter mes paroles, je pense que ce serait de nouveau prendre un risque vis-à-vis de votre maître. J’ai déjà été maltraitée par Azat et de nouvelles cicatrices pourraient faire penser au Khan que ma peau n’est pas aussi douce qu’elle aurait pu l’être. »
Cette fois, Mengli Barin prit le temps de l’observer avant de répondre. Il commençait visiblement à comprendre à quel adversaire il avait affaire ; une jeune fille capable de le regarder droit dans les yeux avant de le provoquer et même de le menacer indirectement.
« Je vais te dire quelque chose, petite catin, tu viens de me convaincre : Azat ne t’a pas déflorée. Sa fille avait raison, tu es une véritable sorcière ; tu as dû ne faire qu’une bouchée de lui. Notre Khan aura bien du plaisir à te plier à sa volonté. Bien, pour l’instant, je vais rejoindre Azat sous sa tente pour parler affaires avec lui. Toi, tu peux te servir et manger à ta faim. Tu sais que les gardes veillent, alors ne tente rien en mon absence. »
La table dressée pour Mengli Barin était somptueuse. Rassurée sur son sort immédiat et prévoyante pour l’avenir, Marie ne se priva de rien et goûta aussi bien aux délicieuses tourtes à la viande[23] qu’aux ravioles fourrés[24] pour finir par de délicieuses pâtisseries au fromage et aux abricots[25]. Une bière de mil fermentée, la Keerxima, et de l’eau mêlée de miel et de citron nommée Syka accompagnèrent le tout.
 
Ce fut donc dans un état de quasi bien-être qu’elle attendit le retour du propriétaire de la tente. A sa réapparition, l’homme semblait soucieux et tendu. Dans le regard qu’il posa sur elle, il n’y avait plus aucune trace d’amusement ou de désir. Il semblait au contraire la considérer à présent comme une source d’ennuis.
Sans un mot, il se laissa tomber dans un fauteuil où il resta prostré de longues minutes. Comprenant que l’homme était probablement en train de définir une ligne de conduite pour les heures à venir, Marie se tenait tranquille dans le coin où elle avait trouvé refuge, sur un magnifique Kilim[26]étalé au pied du lit.
« Sers-moi de la Syka ! »
L’homme avait parlé sans même lever les yeux vers elle. Elle sursauta et se hâta d’obéir. Quand elle lui tendit le gobelet de métal plein du liquide odorant, il retint sa main.
« Dis-moi, combien Piotr Ivanovitch serait-il prêt à donner pour ta liberté ? »
Un fol espoir s’empara soudain de Marie qui fit de son mieux pour répondre.
« Je ne sais pas, Seigneur. Je n’ai jamais eu aucune idée du montant total de sa fortune. La seule chose que je puisse vous dire c’est que tout le monde sait qu’il est très riche et qu’il a la bonté de me considérer comme l’une de ses filles.
- Sais-tu où il est ?
- Non, Seigneur. Il a dû s’éloigner de Moscou, son père était en danger.
- Oui. Très certainement une ruse de notre allié. Il semblerait que ton tuteur s’en soit rendu compte et qu’il se dirige par ici.
- Vraiment, Seigneur, je …
- Ne te réjouis pas trop vite ! Si nous avions deux ou trois jours devant nous, je ne dis pas ; j’aurais pu entamer des transactions mais là …
- Que se passe-t-il, Seigneur ?
- L’ignores-tu vraiment ? Apparemment, notre allié tient absolument à toi. Il est fort probable qu’il insiste pour te racheter.
- Me … me racheter, Seigneur ? Mais … il me tuera ! Il ne peut pas prendre le risque de …
- Effectivement. »
Après une pause, l’homme ajouta :
« Et c’est bien dommage. Une belle fille comme toi !
- Seigneur, je vous en prie, ne me vendez pas à lui ! Vous pouvez le lui refuser ; vous représentez le Khan.
- Les choses ne sont pas si simples. Notre allié est puissant et notre maître répugne à l’indisposer. Il nous est très utile. Si j’avais su qu’il tenait autant à toi, j’aurais laissé Azat se débrouiller.
- Seigneur …
- Il suffit maintenant ! J’ai des choses à faire. »
Effectivement, Mengli Barin passa le reste de la journée plongé dans des parchemins de toutes sortes ou à l’extérieur, probablement auprès d’Azat. Marie profitait au mieux de ses absences pour se reposer et réfléchir. Elle se rendait compte à quel point son monde s’était réduit : loin des rêveries romantiques de son enfance, elle passait maintenant son temps à essayer d’atteindre quelques objectifs simples. Comprendre ce qui l’avait menée là, survivre à Azat, réussir à maintenir caché le couteau, découvrir le visage du chef des hommes en noir. Ce dernier point lui semblait maintenant sujet à caution. Si au départ elle avait pensé que cela lui permettrait juste de mettre un visage sur l’horreur sans rien changer à son destin d’esclave, à présent elle comprenait d’abord que cette rencontre signifierait sa mise à mort quasi-immédiate et d’autre part qu’une telle insistance de la part de cet homme ne pouvait vouloir dire qu’une seule chose : il la connaissait.
 
Marie passa la nuit sur des coussins que Mengli Barin fit entasser pour elle au pied de son lit. Contrairement à ce qu’elle avait d’abord craint, il ne fit aucune tentative pour obtenir d’elle des faveurs sexuelles. De toute évidence, qu’elle fut promise au Khan ou destinée à finir entre les mains de son principal allié, Marie était devenue intouchable pour lui.
Quelque peu rassurée par ce comportement, la jeune fille trouva assez facilement le sommeil mais fut plusieurs fois réveillée par des cauchemars dont la figure principale était celle du chef des hommes en noir. A l’extérieur de la tente, la vie du camp s’écoulait tranquillement, ponctuée seulement du bruit de bottes de quelques cavaliers faisant une ronde, de l’aboiement d’un chien éveillé dans son sommeil, du hennissement d’un cheval ou du bref appel des sentinelles. La jeune fille était pourtant consciente que ce calme n’était pour elle que celui qui précède la tempête : l’homme en noir était attendu le lendemain et avec lui la fin de l’histoire pour elle.
Au matin, l’émissaire du Khan se montra de mauvaise humeur ; il ne cessa de houspiller Marie, lui demandant de lui apporter des manuscrits disposés sur les petits bureaux se trouvant ça et là sous la tente ou bien encore de lui servir à boire et à manger. La jeune fille était bien consciente que toute cette agitation permettait à Mengli Barin de calmer la tension qui l’habitait mais aussi de regarder évoluer celle qu’il ne pouvait se permettre de posséder.
Il venait de lui demander de rouler l’un des kilims qui couvraient le sol de sa tente afin que les servantes puissent le battre à l’extérieur quand un remue-ménage se produisit à l’extérieur de la tente. Quand le drap de l’entrée se souleva pour laisser passer les nouveaux arrivants, ce fut d’abord la haute silhouette maintenant familière d’Azat qui parut bientôt suivie par un homme entièrement vêtu … de noir.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[23] Pierekaozexnik.
[24] Koldany.
[25] Gubadai.
[26] La Crimée était célèbre pour sa fabrication de soie et de miel et pour ses tapis nommés Kilims.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 22 : LE CHEF DES HOMMES EN NOIR

         
          
Pendant un instant, Marie fut comme incapable de bouger, de parler, de penser même. Elle avait beau l’avoir deviné depuis sa nuit avec Azat, elle n’avait pas réussi à l’admettre vraiment. Pourtant maintenant elle ne pouvait plus le nier : devant elle se tenait … Grigor.
Elle avait atteint le comble de l’horreur en constatant que son premier réflexe avait été de soulagement comme quand un visage connu et qui plus est, aimé, nous apparaît au milieu d’une crise. Prise de nausées, elle avait enfin pu bouger pour aller vomir dans un coin reculé de la tente.
Quand elle s’était relevée, le regard de Grigor était posé sur elle.
Depuis le sourire cruel qui découvrait ses dents parfaites jusqu’à l’intense raillerie que l’on pouvait lire dans ses yeux, tout montrait l’incroyable joie que l’homme éprouvait à contempler le spectacle du mal qu’il avait fait. Machinalement, elle nota que sa beauté sauvage était comme magnifiée par ses vêtements sombres, comme si sa vraie nature trouvait là un écrin à sa mesure.
Après avoir salué comme il se devait l’émissaire du Khan, il se tourna vers Marie.
« Et bien, vous ignorez vos vieux amis, Mademoiselle ? Savez-vous que j’ai fait tout ce chemin seulement pour avoir le plaisir de vous retrouver ? »
La jeune fille avait reculé jusqu’au fond de la tente, cherchant une impossible issue et refusant de répondre à Grigor ou même de le regarder. Ce qui eut pour effet d’accentuer encore le sourire du jeune homme.
« Très bien. A votre guise. Je saurai vous faire retrouver votre langue, ne craignez rien ! »
Marie comprit que dans l’esprit de Grigor il n’y avait pas de place pour le doute : elle serait à lui et Mengli Barin ne pourrait s’y opposer. D’ailleurs, celui-ci était déjà en train d’inviter les deux arrivants à s’asseoir à ses côtés dans le coin le plus confortable de la tente. Composé au départ de trois banquettes de cuir disposées en une sorte de triangle légèrement ouvert, l’endroit incitait aux confidences et au marchandage avec ses épais tapis et sa multitude de coussins.
Après avoir tout fait pour l’éviter au début, Marie se rendait compte qu’elle ne parvenait plus à détacher son regard de Grigor. Elle comprit vite qu’il était aussi à l’aise sous une tente tatare que dans un salon moscovite et eut la confirmation de ce qu’elle soupçonnait déjà vaguement : non seulement Grigor connaissait plutôt bien Azat mais en plus il avait déjà rencontré Mengli Barin à plusieurs reprises. De toute évidence, il avait l’habitude de venir en Crimée et semblait même comprendre le tatar. Elle se demandait s’il ne faisait pas régulièrement d’une pierre deux coups, couvrant ses activités d’espionnage par son commerce basé sur la soie. Il prétendait faire venir celle-ci de Chine mais chacun savait que la Crimée en était également un producteur réputé.
Après ce qui semblait être un premier bilan de la situation, Grigor en vint à la raison de sa venue.
« Seigneur Mengli, il me faut cette fille. Le seigneur Azat m’a montré la liste avant de la détruire mais tant qu’elle vivra notre association sera en péril.
- Vous avez raison, Grigor Alexeïevitch, c’est pourquoi je n’ai pas compris votre insistance à venir ici. Je veux dire … nous aurions pu nous occuper de la liste.
- Seigneur Mengli, pour un tel enjeu, avouez que vous aussi vous vous seriez déplacé.
- Certes, mais …
- J’aurais pu ne pas me montrer. Oui, mais imaginez un instant qu’elle, elle m’ait aperçu ou qu’elle ait deviné.
- Une esclave …
- Peut s’échapper. Parler à d’autres gens. Etre libérée. Non, ne protestez pas, vous savez aussi bien que moi que l’armée du Tsar est toute proche.
- Pourtant …
- Seigneur, je n’ignore pas que vous réserviez cette fille au Khan et je veux vous dédommager. Vous savez que j’en ai les moyens et que je sais me montrer généreux.
- Oui, Grigor Alexeïevitch, pourtant …
- Pourtant ? »
La conversation s’interrompit. Mengli Barin semblait à bout d’arguments. S’opposer à un allié si utile et à un homme aussi puissant que Grigor devait lui paraitre insurmontable. Marie sut qu’elle était perdue ; tentant le tout pour le tout, elle se précipita vers le pan toujours relevé donnant sur l’extérieur. Hélas, aucun miracle ne se produisit ; les deux gardes s’emparèrent d’elle. Elle eut beau se débattre comme un beau diable rien n’y fit, ils l’obligèrent à s’agenouiller et ce fut ainsi que son nouveau maître prit possession d’elle.
« Emmenez-la sous la tente de notre invité. Elle lui appartient désormais. »
Mengli Barin ne perdait pas de temps pour se débarrasser d’elle. Pas plus que Grigor pour donner ses ordres.
« Attachez cette petite garce sur un siège et n’hésitez pas à serrer. »
 
En proie au désespoir le plus total, Marie s’apprêtait à suivre les gardes quand son regard croisa celui d’Azat. Depuis son arrivée sous la tente, le redoutable chef de guerre s’était contenté de saluer Mengli Barin et d’échanger quelques informations avec lui. Marie comprenait très bien qu’il s’était fait une raison à son sujet et que son sort ne le concernait plus. Pourtant, il semblait vouloir lui dire quelque chose qu’elle comprit tout d’un coup : le couteau qu’il lui avait donné allait peut-être pouvoir lui servir. Quelle autre mort pouvait-elle souhaiter que celle où elle entrainerait celui qui avait fait massacrer toute sa famille ?
Vaguement réconfortée, elle trouva la force d’attendre Grigor sans trop perdre ses moyens. Les gardes avaient obéi au puissant allié du Khan et sur son siège, elle se sentait aussi ficelée qu’un saucisson, ce qui ne lui laissait que peu de possibilités pour s’occuper. L’observation de l’intérieur de la tente ne lui fut pas non plus d’une grande utilité ; assez sommaire, sans ornements, seulement meublée de quelques banquettes de cuir, d’un lit rustique, d’une table et de quatre sièges et d’un bureau dans un coin, elle devait être réservée aux invités de dernière minute qui pouvaient ensuite la décorer à leur goût. De toute évidence, Grigor, lui, était parti précipitamment de Moscou et avait voyagé plus que léger.
Heureusement pour elle, les allées et venues des serviteurs commencèrent assez vite. Ils apportèrent d’abord toutes sortes de mets qu’ils disposèrent dans d’élégantes coupes ou de délicates assiettes de porcelaine dans lesquelles elle reconnut une partie de la vaisselle de Mengli Barin ! Elle en vint à se demander si les Tatars avaient déjà refusé quelque chose à Grigor quand apparurent sous la tente des vins fins servis dans des carafes de cristal, des chandeliers d’argent, des kilims chatoyants et des tentures de soie fine.
La journée s’écoula ensuite pour Marie comme une lente torture. Elle craignait plus que tout que Grigor ne veuille mettre une touche finale à sa mise en scène en ordonnant qu’on la prépare elle aussi ce qui aurait ruiné tous ses espoirs en occasionnant la découverte du couteau. D’autre part, elle n’avait rien mangé ni bu depuis le matin et la table devant elle regorgeait de tentations. Pourtant le plus dur restait les cordes qui sciaient ses poignets et ses chevilles rendant sa position de plus en plus douloureuse au fil des heures.
Le jour commençait à décliner quand Grigor fit enfin son apparition. Dans sa hâte d’en finir une bonne fois pour toutes, Marie ressentit son arrivée comme un soulagement, immédiatement suivi de nouvelles nausées au souvenir des baisers qu’elle avait échangé avec l’assassin de ses parents. Elle réussit pourtant à chasser ces pensées de son esprit ainsi que la crainte de la mort qui l’attendait pour se concentrer sur son seul but : tuer le démon qui venait de s’asseoir juste en face d’elle et qui commençait à la narguer.
« Alors, jeune demoiselle, mon petit traitement vous a-t-il fait retrouver votre langue ?
- Oui, Monsieur.
- Voilà une excellente chose. Dîtes-moi alors, avez-vous faim ?
- Oui, Monsieur.
- Me ferez-vous donc l’honneur de partager mon humble repas ? Qui sera également le dernier pour vous. »
Marie ne cilla même pas, tendue vers un seul but : parvenir à redevenir libre de ses mouvements. Elle inclina la tête comme lorsqu’elle avait accepté sa première invitation à danser avec lui. Un long couteau venait d’apparaître dans la main du jeune homme qui le posa d’abord sous son menton.
« C’est avec ça que je vous égorgerai cette nuit, ma douce. Mais chaque chose en son temps : je veux d’abord jouir de vous. De votre compagnie à ma table tout d’abord, de votre charmante conversation, de votre magnifique corps ensuite. De votre peur, de votre dégoût, de votre haine. Je veux tout de vous. Je veux posséder chaque parcelle de ce corps et de cet esprit, encore et encore, avant de les anéantir. »
La jeune fille dut faire appel à tout son courage pour rester calme tandis que Grigor coupait finalement les liens qui la retenaient à la chaise. Il reprit ensuite sa place tandis qu’elle se massait les poignets.
« Me permettez-vous de faire quelques pas ? J’ai l’impression de ne plus avoir de jambes tant ces cordes étaient serrées.
- Faîtes, ma chérie, mais ne tentez rien de déraisonnable ; il y a maintenant des gardes devant cette tente et je n’aimerais pas avoir à vous faire donner le fouet juste avant notre dîner.
- Ne craignez rien, Monsieur, je n’ai pas l’intention de vous fuir. »
Pendant qu’elle marchait un peu, tentant tant bien que mal de redonner à ses jambes leur agilité habituelle, elle remarqua avec quel intérêt Grigor l’observait. Il y avait même une certaine admiration dans son regard quand elle reprit place en face de lui.
 
« Vous ne manquez pas de cran. Vous auriez fait une épouse parfaite pour moi.
- Vous ne m’auriez jamais laissé vivre à vos côtés. Pas après avoir repris votre maudite liste. Vous m’auriez tuée de peur que je ne découvre vos secrets.
- Peut-être. Peut-être pas. Au moins vous auriez connu le plaisir. Le plaisir d’épouser l’être aimé, de se donner à lui. Le plaisir charnel complété par le sentiment amoureux.
- C’est vous qui me parlez d’amour ? Vous un assassin doublé d’un …
- Tout doux, ma belle ! Chacune de vos insultes vous vaudra cinquante coups de fouet. Je vous l’ai dit, je veux jouir de votre compagnie mais cela peut se faire de façon plus ou moins agréable pour vous. »
Songeant qu’elle devait absolument garder toutes ses forces pour avoir au moins une chance de blesser grièvement son ennemi, Marie choisit de faire profil bas. Elle reprit donc calmement.
« Qu’auriez-vous fait de toute façon d’une femme que vous n’aimiez pas ?
- Mais bien des choses, très chère ! Parader avec elle à mon bras, prendre du plaisir à la posséder. Qui sait combien de temps j’aurais pu vous épargner si j’avais pu vous maintenir dans l’ignorance et si vous m’aviez comblé au lit ? »
Surmontant son dégoût, elle réussit à le provoquer.
« De toute façon, je vous ai préféré Wladimir. »
Un rictus déforma les traits de Grigor.
« Wladimir ! Un imbécile qui n’a rien trouvé de mieux que de vous fuir pour se faire aimer de vous. De toute façon, sans cette garce d’Alma, j’aurais réussi à vous attirer dans un piège et à vous enlever. De gré ou de force, vous seriez devenue mienne.
- Oncle Piotr m’aurait retrouvée.
- Parlons-en de ce cher Oncle Piotr. Très honnêtement sa réputation d’espion du Tsar est très exagérée. Il est tombé dans le piège ; il n’a absolument pas compris que la bague n’était qu’une copie.
- Comment l’aurait-il vu ? Je suppose que votre complice, le propre bijoutier du Tsar en avait fabriqué deux en tous points identiques comme pour les boîtes ! »
Cette fois, Grigor éclata de rire. Il servit à Marie un verre de vin et des « kolduny » avant de reprendre.
« Mangez et buvez, ma douce. Pour le reste, je vois qu’il vous reste peu de choses à apprendre.
- Bien peu en effet. J’espère seulement que vous dîtes vrai et qu’Oncle Piotr est bien un espion ainsi il sera capable de venger ma mort. Il n’est plus très loin d’ici.
- Qui sait, ma chérie. En tous cas, vous, vous serez morte. Votre tuteur est vraiment un bon espion, c’est lui qui a sauvé le Tsar actuel du complot que nous avions ourdi avec les streltsy[27]. Il les a aidés sa mère et lui à fuir par les souterrains. Je vois que vous ignorez qu’une galerie secrète relie les bureaux de votre cher tuteur directement au Kremlin. Chose que nous ignorions nous aussi à l’époque. Des années plus tard, nous avons voulu profiter d’une des visites du jeune Tsar au palais pour renouveler notre tentative mais cette fois encore Piotr Ivanovitch s’est mis sur notre chemin ou plutôt son chien de garde, votre cher Liova. Si votre tuteur manque parfois d’intuition pour un espion, il n’en va pas de même pour Liova. Cette nuit-là, il est passé tout près de moi dans la chambre du Tsar, s’il ne l’avait pas poussé hors de son lit, je le tuais. Heureusement, j’ai pu m’échapper grâce à mes hommes qui se sont rués sur lui. Les gardes ont entendu le bruit et sont intervenus. Moi, j’ai profité de la confusion générale pour repartir par mon passage secret mais je me suis toujours demandé si Liova n’avait pas le même odorat qu’un chien, capable de mémoriser des milliers d’odeurs. Dont la mienne. J’ai aimé le sentir sur ma trace. Sûr de son instinct et pourtant obligé de me supporter en l’absence de preuves. C’est un vaillant combattant. Enfin … c’était … j’ai appris qu’Alma l’avait tué. Assassiné par une femme, quelle triste fin pour un tel homme ! »
Le rire de Grigor se prolongea pendant de longues minutes amenant Marie au bord du malaise. Le repas touchait à sa fin. La nuit était maintenant tombée et seule la lueur des chandeliers éclairait la tente. La scène aurait semblé follement romantique à un étranger ; deux beaux jeunes gens, un dîner fin ainsi éclairé … seulement c’était vers une mort certaine que Grigor entrainait Marie en l’attirant à sa suite vers le lit. Parvenu à mi-chemin, il s’arrêta étonné.
« Quoi ? Pas de larmes, pas de cris, de protestations ? Suis-je à ce point plus désirable qu’Azat à qui vous avez, parait-il, tenu tête toute une nuit ? Avez-vous envie de connaître le grand frisson avant de mourir ? Vous m’en voyez ravi car je n’ai, en la matière, pas les mêmes goûts que notre hôte et je m’apprêtais à ordonner à mes gardes de vous attacher les mains à ce lit.
- Cela ne sera pas nécessaire. Je ne vous promets pas de … participer mais au moins de me montrer docile. Permettez seulement à ma pudeur d’éteindre quelques bougies.
- Ma foi, si c’est là votre unique requête … tout condamné a droit à une dernière volonté. Eteignez, ma douce, éteignez. »
Pendant que Grigor s’allongeait sur le lit, Marie s’évertua à créer une pénombre propice à une tentative de meurtre. Avant de venir s’allonger aux côtés de la future victime. Elle écarta docilement les lèvres quand Grigor s’en empara, luttant pourtant à chaque instant contre l’envie de mordre pour faire taire la douleur du souvenir de ses autres baisers. Les mains du jeune homme caressaient ses seins par-dessus ses vêtements. Marie qui avait fermé les yeux par réflexe, pour ne pas voir ce qu’elle était contrainte de faire, s’obligea à les rouvrir : elle se devait de ne pas rater le bon moment, celui où Grigor se laisserait aller.
Quand il tenta de faire glisser ses mains jusqu’à ses hanches, certainement pour commencer à la trousser, elle les lui maintint sur ses seins en accentuant son baiser. D’abord, visiblement surpris, Grigor finit par se laisser faire et par fermer les yeux. En se contorsionnant un peu, Marie réussit à plonger la main entre ses cuisses et à libérer l’arme. Conscient de ses mouvements, Grigor sembla d’abord les prendre pour un comportement lascif et la laissa faire mais au moment où, empêtrée dans ses jupons, elle tentait de sortir sa main pour le frapper, il l’arrêta. Avant de l’obliger à lui montrer ce qu’elle avait dans la main. Sous le choc, il la lâcha et se redressa à genoux sur le lit.
« Sale petite putain. Où as-tu pris ça ? Comment as-tu pu le cacher ? Tu vas le regretter, crois-moi, je vais te faire attacher avant de te violer de toutes les façons possibles. Ensuite, je te laisserai à mes gardes et si tu n’es pas encore morte quand ils en auront fini avec toi, je te ferai mourir sous le fouet. »
Il ouvrait déjà la bouche pour appeler les hommes en faction devant la tente quand, au lieu du cri attendu, ce fut un râle qui sortit.Très vite du sang s’écoula de ses lèvres ouvertes tandis que peu à peu la vie quittait ses yeux. Enfin, il finit par s’effondrer à plat ventre sur le lit juste devant Marie. Totalement hagarde, la jeune fille ne parvenait pas à détacher ses yeux du fantôme qui venait de surgir derrière Grigor.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
[27] En 1682, la demi-sœur de Pierre le Grand, Sofia Alexeïevna, profita de la révolte des streltsy pour prendre le pouvoir. Au prix d’un massacre dans lequel le jeune Tsar perdit deux de ses oncles. En 1689, Pierre reprit le pouvoir après avoir de nouveau été victime d’une tentative d’assassinat.

         
      

   
      
      
         CHAPITRE 23 : UN ETRANGE RÊVE

         
          
« Liova ! Ce … ce n’est pas possible ! Tu …tu es …
- Mort ? Non, Princesse ! Je suis bien vivant.
- Mais, Alma …
- Viens là, approche ! »
Marie réussit à se relever et se précipita dans les bras de Liova. A cet instant-là seulement, elle s’autorisa à croire ce qu’elle voyait et sentait : les bras de son ami autour d’elle, Grigor mort et Liova vivant ! Elle commença à le couvrir de baisers et se serra davantage contre lui, lui arrachant un léger gémissement.
« Oh, pardon !
- Ça va, Princesse. J’en ai vu d’autres mais c’est vrai que cette garce ne m’a pas raté. Sans ta décision de partir avec elle, je me serais vidé de mon sang. Marfa m’a soigné pendant deux jours pendant que nos gardes te cherchaient partout. Sans résultat. Alors, j’ai décidé d’écouter mon instinct ; je me suis posté en face de chez Grigor Alexeïevitch avec deux hommes. Il était sur le départ. Je l’ai suivi. Sans illusions au début puis avec de plus en plus d’espoir en voyant le Khanat se rapprocher.
- Mais … tu as dû souffrir le martyre … à cheval, tout ce temps …
- Ça n’a pas été une partie de plaisir, Princesse, mais te serrer dans mes bras me paie de toutes mes souffrances. Dis-moi, est-ce que … est-ce que … ils t’ont fait du mal ?
- Rien d’irréparable, Liova. »
 
L’intense soulagement de son ami était si évident qu’il arracha un sourire à Marie. Pourtant, l’heure n’était pas à la plaisanterie, Liova avait des choses à expliquer.
« Ecoute, Princesse. Nous avons peu de temps. Tout ce que j’ai obtenu ce sont quinze minutes. Ils vont attaquer d’un instant à l’autre.
- Qui, ils ? Les russes ?
- Oui, ma chérie. Il y a deux régiments tout près d’ici, un de cosaques et un de l’armée régulière. Quand j’ai aperçu le camp tatar, j’ai fait demi-tour et je n’ai pas mis longtemps à trouver l’armée. Quand je leur ai dit où se trouvait le campement, ils voulaient attaquer immédiatement. J’ai dû leur jurer que la pupille de Piotr Ivanovitch s’y trouvait aussi et qu’elle serait la première victime de leur intervention pour qu’ils m’accordent un peu de temps.
- Oh, Liova ! J’ai peur. Je suis si fatiguée. Tous ces jours avec eux, c’était un cauchemar. Je … »
Marie se sentait soudain perdue tout d’un coup, comme si la présence de Liova, au lieu de lui redonner du courage, la faisait sombrer en l’autorisant à ne plus lutter, à se décharger du poids de son existence. Sentant le danger, Liova la prit par les épaules et l’obligea à le regarder.
« Princesse, écoute ; toi et moi, nous avons traversé tellement d’épreuves ensemble, tu ne peux pas me laisser tomber. C’est la dernière fois, je te le promets. Tout ira bien, tu verras. Je sais que tu peux le faire. Maintenant, tu dois aller te cacher entre ces deux banquettes là-bas mais avant … Ne bouge pas ! Ferme les yeux ! »
Marie obéit, comme toujours face à Liova : il était la personne en qui elle avait le plus confiance au monde. Mais quand elle sentit un liquide visqueux couvrir son visage, elle n’y tint plus et voulut savoir. Horrifiée, elle constata alors que Liova étalait le sang de la blessure de Grigor sur son visage et ses vêtements.
« Mais, que …
- Ils te croiront morte. Vite ! Fais ce que je t’ai dit ! Allonge-toi entre les banquettes ! »
Elle finit par obéir et dut ensuite affronter l’horreur : Liova venait de déposer le corps de Grigor sur elle.
« Il te protégera, ils croiront qu’on vous a tués tous les deux. »
Elle n’eut pas le temps de protester. Des cris retentirent, des appels, des coups de feu, des hennissements de chevaux effrayés se firent entendre. Aussitôt, les deux gardes pénétrèrent dans la tente. De sa place, coincée entre les deux banquettes et couverte du corps de Grigor, Marie ne voyait rien et ne pouvait que se fier à ses oreilles pour comprendre ce qui se passait. La lutte entre Liova et les deux gardes en prit des proportions encore plus effrayantes. Les cris, la bousculade et les objets renversés, le fracas de la vaisselle sur le sol … puis la banquette projetée sur Grigor et elle sous la poussée de deux combattants ; tout alla très vite. Un instant éblouie, Marie vit un voile noir s’abattre sur elle ; le coin de la banquette venait de heurter violemment son crâne.
Quelques instants plus tard, son réveil fut douloureux ; des cris retentissaient dans ses oreilles, l’odeur du sang envahissait ses narines et l’horrible vision du corps blessé de Liova tout près d’elle l’emplissait de terreur. Elle tenta de lui venir en aide pour finir par se rendre compte que c’était impossible, un poids énorme reposait sur elle : Grigor d’abord mais aussi la banquette et par-dessus le corps d’un garde tatar. Elle ne parvenait à respirer qu’à grand-peine et finit par perdre de nouveau connaissance.
Elle sombra ensuite dans une sorte d’inconscience émaillée de rêves peuplés de dizaines de visages parmi lesquels s’imposa à plusieurs reprises celui de Wladimir.
 
Quand elle reprit conscience, elle était allongée dans un lit et constata que le mur à sa droite était blanchi à la chaux. Elle mit un certain temps à comprendre ce que cela signifiait : elle avait quitté le camp des Tatars. Soudain l’image de Liova blessé s’imposa à elle. Elle se mit à l’appeler.
« Marie chérie, tout va bien. Liova a de nouveau été blessé mais il est vivant. »
Marie se retourna brusquement, en reconnaissant la voix. Ainsi le rêve n’en était pas un !
« Wladimir ! Vous êtes vraiment là !
- Oui, ma chérie. Et Liova aussi, je l’ai fait installer dans la même chambre que vous, juste là-bas dans le coin. »
Se redressant sur un coude, Marie aperçut effectivement son ami étendu à quelques mètres d’elle. N’écoutant que son cœur, elle sortit de son lit et, échappant aux bras de Wladimir, se précipita au chevet de Liova dont elle commença à couvrir le visage de baisers sous le regard vaguement interloqué du jeune prince.
« Ne meurs pas, Liova, ne meurs pas ! J’ai tellement besoin de toi. Ne meurs pas, je t’en prie ! Tu as promis que c’était fini, tu avais raison mais s’il te plaît ; reste avec moi ! »
Wladimir s’était approché et venait de la prendre dans ses bras. Elle s’effondra en larmes contre sa poitrine en hoquetant.
« Lio … Liova est … il est si important … pour moi. Il m’a sauvée … encore … encore une fois. Je … c’est mon ami … mon seul ami.
- Marie, écoutez-moi ; il vivra, le médecin l’a dit et puis je suis là. Votre tuteur aussi ; il vient d’arriver. Et …oh, Marie ! Epousez-moi ! Par pitié, épousez-moi ! Ne me quittez plus jamais, ma chérie. J’ai eu si peur en vous voyant ainsi couverte de sang. Epousez-moi, par pitié !
- Je vous aime, Wladimir. Je vous aime. Je vous l’ai déjà dit avant votre départ. »
Wladimir voulut en être sûr, il souleva le menton de Marie et plongea son regard dans les yeux couleur d’ambre avant de poursuivre.
« Je … je n’osais pas le croire. Alors, c’est vrai ? Vous voulez bien de moi ?
- A une condition.
- Laquelle, ma chérie ?
- Je veux que Liova vienne vivre avec nous … enfin s’il survit … mais pas en tant que serviteur. En tant qu’ami. Que parent.
- S’il est d’accord, je le suis.
- C’est vrai, vous acceptez ? Quel bonheur ! Il faut aussi qu’Anna nous suive.
- Anna ? Votre servante ? Mais évidemment !
- Pas en tant que servante. Il faut qu’elle devienne la femme de Liova.
- Quoi ?
- Elle l’aime à la folie. Il apprendra à l’aimer.
- Mon petit lutin ! Vous avez déjà tout prévu. Je ferai tout ce que vous voudrez mais épousez-moi ! »
Sans répondre, Marie s’était haussée sur la pointe des pieds et était en train d’embrasser Wladimir quand une voix retentit juste à côté d’eux.
 
« Et moi, on ne me demande pas mon avis ? 
- Liova ! »
De nouveau, Marie se mit à couvrir le visage de son ami de baisers. Gêné, Liova tentait de l’arrêter.
« Maria Petrovna, vous ne devez pas …
- Arrête ! Maintenant ça suffit. Combien de fois encore devras-tu risquer ta vie pour moi avant que tous t’acceptent pour ce que tu es vraiment : mon ami. Je vais épouser Wladimir ; je veux me montrer honnête envers lui. Tu dois me tutoyer en sa présence comme tu le fais en son absence.
- C’est contre les usages de …
- Ne t’inquiète pas, Liova ! Je suis un esprit aussi original que mon père et je n’aime guère me conformer aux usages qui vont contre mon cœur. Son Altesse Nikolaï m’avait prévenu qu’en épousant Marie je devrais accepter certains compromis mais aussi qu’elle était la seule femme qui me garantirait une vie sans ennui, vraiment heureuse et intéressante, digne d’un prince Pavelski.
L’émotion était à son comble quand une silhouette apparut dans l’encadrement de la porte.
« Oncle Piotr !
- Ma chérie, ainsi c’est bien vrai ; tu es vivante ! Je … »
Il ne put achever : Marie venait de se jeter dans ses bras.
« Oncle Piotr ! Oncle Piotr ! Donnez-moi votre bénédiction ! Autorisez-moi à épouser Wladimir.
- A peine t’ai-je retrouvée que je dois de nouveau te perdre ?
- Je vous en prie !
- Je plaisantais, ma chérie. Rien ne saurait me faire plus plaisir que cette union et bien que tu n’aies pas l’air de me demander mon avis, je consens à me séparer de Liova et d’Anna.
- Merci, mon oncle, merci.
- Oh, Marie, si tu savais combien je m’en veux ! De ne pas avoir su te protéger. Pire même : de t’avoir entraînée là-dedans. D’avoir été la cause de la mort de tes parents.
- Chut, Oncle Piotr, chut ! Personne n’aurait pu le savoir. Personne ne pouvait deviner.
- Marie, je suis tellement désolé pour toi. Pour tout ce que tu as vécu. Ces sauvages … J’espère que … que tu n’as …
- Non, mon oncle. En fait …dîtes-moi ; qu’est-il advenu d’Azat et de sa fille ?
- Ils ont été tués. Tous les deux. Nous allons exposer leurs têtes en public pour …
- NON ! »
Horrifiée, Marie venait de repousser Piotr en criant. Devant la stupeur qui se peignait sur les traits de son interlocuteur, elle s’expliqua rapidement.
« Je vous en prie, non ! Je voudrais qu’Azat ait des funérailles décentes. Il … il m’a épargnée et même aidée. Je vous en prie !
- Soit, ma chérie. »
Wladimir venait de les rejoindre. Piotr lui confia Marie avant d’aller serrer Liova dans ses bras et de lui glisser à l’oreille :
« Maintenant, tu peux aussi la tutoyer devant moi. A propos … j’ai toujours su que tu avais continué à le faire dans mon dos. »
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         
      

   
      
      
         EPILOGUE

         
          
Nikolaï essayait, comme tous les soirs, de tromper ses insomnies en lisant dans le petit salon, quand il entendit des voix qui venaient de l’extérieur du château, du côté du poulailler. Instinctivement, il jeta un coup d’œil autour de lui. Vania était bien là, endormi dans le fauteuil dans lequel il était venu lui tenir compagnie deux heures auparavant. L’histoire ne se répèterait pas à plus de quarante ans de distance. Le voleur de poules qui avait changé sa vie cette nuit-là était désormais son invité privilégié, son meilleur ami, son frère. Et s’il était à Orenbourg à présent, c’était bien parce qu’ils profitaient de toutes les occasions qui leur étaient données de passer du temps ensemble.
A vrai dire, à chaque fois que Nikolaï venait dans sa propriété préférée, loin de l’agitation de Moscou, Vania passait plus de temps à ses côtés que dans son propre domaine d’Oblodiye à quelques verstes de là. Au fil des ans, les voyages étaient devenus plus fatigants pour le prince et ses visites s’étaient faites plus rares. Bien qu’il se soit entouré d’intendants compétents, la gestion de ses nombreux domaines commençait à lui peser et il avait hâté la répartition de certaines propriétés entre ses enfants.
L’aîné, Ilya, assumait dignement son rang à la Cour et gérait une bonne partie du patrimoine situé autour de la capitale. Le cadet, Sergueï, plus rêveur, avait souhaité vivre retiré dans un domaine un peu plus éloigné. Sa fille, Nina, était restée avec son mari Amaury à Oblodiye auprès de Vania. Seul, Wladimir, avait jusqu’à présent refusé l’offre de son père de lui confier l’une de ses propriétés, arguant de son jeune âge et de ses obligations militaires. Pourtant, les choses venaient de changer quelques mois auparavant quand le jeune homme avait épousé Marie juste avant le départ de Nikolaï et de Tatiana pour Orenbourg. Le jeune couple, interrogé par le prince, à propos du cadeau idéal avait alors répondu par une demande incroyablement osée exprimée par la voix de Marie : 
« Orenbourg, Père. Nous savons qu’il s’agit là d’une propriété particulièrement chère à votre cœur mais nous promettons d’en prendre le plus grand soin et de la préserver à tel point que vous ne verrez aucune différence lors de vos futurs séjours.
- Pourquoi ce choix, Marie ?
- Parce que c’est là que j’ai vu ma mère apaisée pour la première fois de sa vie. Parce que c’est là qu’est enterré Igor. Parce que c’est là que Wladimir se sent le plus proche de vous. Parce que …
- Très bien, jeune dame, vous m’avez convaincu. Vous serez la « Barinia » parfaite pour ce domaine. Venez m’y rejoindre au printemps tous les deux ; nous y effectuerons la « passation de pouvoirs ». J’aurai le temps de vous présenter à tous les starostes. Vous pourrez également choisir le village que vous souhaitez donner à Liova afin de lui assurer une rente.»
Un peu surpris au début par le souhait de Marie de vivre en permanence auprès de Liova, le prince avait fini par admettre que la chose était logique et même assez facile à mettre en œuvre. A dire vrai, l’idée qu’un homme aussi sensé veillerait sur le jeune couple le rassurait. Wladimir aurait sans doute besoin dans certains cas de toute l’influence de Liova pour se faire entendre de la fantasque Marie !
 
Tous les serviteurs étaient à présent endormis et de toute façon malgré le poids des ans qui rendait ses mouvements plus lents et moins précis, Nikolaï se refusait à craindre qui que ce soit ; il décida de sortir se rendre compte par lui-même de l’identité des fous qui se risquaient dehors par un tel temps. Voyageurs égarés et heureux d’avoir aperçu la silhouette du château parmi les tourbillons de neige, moujiks chargés d’un message urgent pour le Barine ou vagabonds cherchant un peu de chaleur dans l’écurie toute proche ; ils seraient tous accueillis par le maître des lieux.
Sans bruit, afin de ne pas éveiller Vania, le prince sortit du salon, s’empara de son épais manteau au passage et ouvrit l’un des battants de l’immense porte d’entrée. La neige s’engouffra en tourbillonnant dans le hall et Nikolaï dut lutter contre le vent pour sortir puis pour longer la façade.
Là-bas, sur la gauche, entre le poulailler et l’écurie, quatre silhouettes commençaient à apparaître. L’une d’elles surtout attira l’attention du prince ; un homme de haute taille, apparemment plus grand que lui-même … Il cria pour se faire entendre malgré le vent.
« Volodia[28] ? C’est toi ?
- Oui, Père.
- Que faîtes-vous là ? Un tel voyage, en plein hiver, c’est de la folie. »
Les nouveaux arrivants étaient maintenant tout près. Deux couples ; Wladimir, Marie, Liova et Anna sa femme. Ce fut la toute jeune princesse qui répondit :
« Comme vous l’avez sûrement déjà deviné, la responsable c’est moi. Et avant que vous ne vous mettiez à crier, écoutez : je suis enceinte et il était hors de question que mon enfant naisse ailleurs qu’ici. »
Sous le choc, Nikolaï mit quelques secondes avant de répondre.
« Enceinte, Marie ? C’est fantastique et … Totalement irresponsables ! Vous êtes tous totalement irresponsables ! A l’intérieur, tout de suite ! »
Un bras se glissa sous le sien. De toute évidence, sa toute jeune belle-fille avait bien senti qu’au fond, il lui donnait raison.
 
En pénétrant dans le petit salon, ils trouvèrent Vania éveillé et vaguement inquiet. Pourtant, quand celui-ci découvrit la jeune princesse, un large sourire éclaira son visage.
« Marie ! Quel bonheur de te revoir enfin !
- Vania ! Enfin, rends-toi compte, ils sont inconscients : voyager en plein hiver ! Et elle est enceinte en plus !
- Enceinte ? Mais, Kolia, c’est fabuleux ! Marie est enfin de retour chez elle, après un long et pénible voyage. Et je ne parle pas de celui qu’elle vient de faire depuis Moscou. Et en plus, elle va donner la vie à son tour. »
A la feinte colère du prince répondait comme toujours le calme sourire des yeux bleus de Vania. Marie s’empara de la main de son jeune époux et la posa sur son ventre. Derrière elle, silencieux comme à son habitude mais tellement présent se tenait son cher Liova. Devant ses yeux, si différents mais si unis, les deux amis. Oui, Vania avait raison : elle était enfin de retour chez elle. En Russie.
[28] Volodia est le diminutif du prénom Wladimir.
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